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Il y a quatorze ans…

ON s’emmerdait comme des rats morts.

Je peux vous dire un truc au sujet de la monotonie et de l’été dans un foyer pour orphelins. C’est un cocktail dangereux. Surchauffez une bande d’ados dont les couilles sont prêtes à éclater et proposez-leur que dalle pour occuper leurs journées.

Vous voyez où je veux en venir ?

— Oh putain, on a encore perdu la boule blanche.

Ollie avait enfoncé son bras squelettique jusqu’au coude dans un des trous du billard de la salle de jeu à Saint-Gab. Il espérait y trouver la boule coincée à l’intérieur.

— On l’a perdue, Ollie.

En une semaine et demie, depuis que quelqu’un avait offert ce vieux billard au foyer de garçons Saint-Gabriel, six boules étaient déjà parties se balader sans jamais revenir. Et que dire des deux queues qui avaient disparu…

J’avais du mal à comprendre comment les assistantes sociales avaient pu s’imaginer que le billard serait une activité enrichissante pour une centaine de gamins enfermés. Ça nous procurait simplement un moyen supplémentaire de nous faire mal. Et la direction se contentait de remplacer ces putains de boules.

— Tu peux pas nous bidouiller un truc ?

Junior planta son aiguille dans le tube d’un Bic noir, puis injecta l’encre dans la peau de son avant-bras. Il pensait devenir tatoueur quand il quitterait l’orphelinat. Il était en train de s’infliger sa première œuvre, son premier tatouage.

Ollie gratta le duvet clairsemé, couleur pêche, qu’il tentait de cultiver sur sa lèvre supérieure.

— J’sais pas. Faudrait que j’aie de la résine.

Junior leva les yeux au ciel.

— Oh, putain !

— Quoi ? demanda Ollie, en remontant sur son nez ses grosses lunettes offertes par l’État.

— Je rigole.

Ollie haussa les épaules.

— Pas moi.

Ollie était le genre de môme qui occupe ses loisirs à écrire aux producteurs de MacGyver afin de leur signaler les inexactitudes techniques qu’il a repérées lors des rediffusions. La plupart du temps, les sarcasmes et leur subtilité lui passaient au-dessus de la tête.

Junior, lui, était à peu près aussi raffiné qu’une moustache sur la reine du bal.

Quant à moi… j’étais celui qui inventait toujours des métaphores merdiques.

On en était où, déjà ?

Ah ouais.

On essayait de tromper l’ennui et la monotonie de notre existence dans un orphelinat public. Sans recourir à la violence, sans regarder un match des Red Sox.

Junior plongea de nouveau l’aiguille dans le tube d’encre, puis se piqua encore deux ou trois fois avec d’infimes inspirations douloureuses. Il prétendait que son tatouage allait représenter un crâne, mais ça ressemblait plutôt à une tête d’écureuil avec des dents humaines.

Je retournai aux dix premières pages de Deuil en marron. Je le lisais pour la quatrième fois, et le livre tombait en lambeaux. Le choix était limité à la bibliothèque de l’orphelinat.

Toujours aussi geek, Ollie se mit à agiter sa queue de billard, avec le ggggzzzzz caractéristique d’un sabre laser.

— S’il te plaît, arrête, dis-je.

— Tu oses t’opposer au Jedi, OBoo-Wan ?

— Bordel de chiotte, je sens déjà l’odeur de notre réputation qui se barre en couille.

Je plaisantais, mais on ne surestimait jamais trop l’importance d’une réputation à Saint-Gab. En avoir une signifiait qu’on serait mis à l’épreuve ou pas. Qu’on passerait ses journées à défendre son terrain, ou bien qu’on jouirait d’un minimum de confort jusqu’au jour où quelqu’un aurait les couilles de prétendre au trône.

Malgré le numéro du Jedi qui revenait de temps à autre, ma bande, les Avengers (merci Ollie, une fois de plus), avait réussi à conserver une distance respectueuse par rapport aux autres animaux de notre cage.

Mais tout pouvait changer en un instant.

Ollie s’immobilisa en plein ggggzzzzz, les articulations blanchies tant ses doigts serraient la queue de billard. Il n’y avait que deux choses pour mettre Ollie dans cet état. La première, c’étaient les requins.

La seconde, c’était le nouveau prédateur qui venait de s’introduire dans la cocotte-minute de notre zoo.

Quelque chose se noua dans ma poitrine et je me retournai, espérant qu’un grand blanc avait réussi à parcourir les soixante kilomètres qui nous séparaient de la mer.

Au lieu de quoi je rencontrai le visage de Zach Bingham. Sur le seuil de la porte, il obstruait presque tout le chambranle et faisait craquer ses énormes doigts. Un mètre quatre-vingt-treize et cent trente kilos de chien enragé.

Un chien enragé de seize ans.

Zach prit le temps de nous lancer à tous les trois un regard meurtrier.

Les yeux du requin auraient été plus chaleureux.

— Quoi ?

Junior brava le regard de Zach. Au foyer, nous avions l’avantage du nombre. Zach était seul. Toutes les bandes de Saint-Gab préféraient laisser Zach en dehors, c’était plus sûr, même s’il s’agissait d’un bel enculé.

Et si la rumeur disait vrai, le bel enculé pouvait vite se changer en enculeur.

Pour cette simple raison – la peur d’être pris en levrette par un gorille –, tout le monde tendait à rester en lisière des chemins qu’empruntait Zach.

Presque tout le monde.

Un membre de notre bande était en retard pour notre tournoi de billard raté. Et ce gars-là, même Zach savait qu’il valait mieux ne pas déconner avec lui.

C’était Twitch.

Twitch encastra son minuscule corps sous l’aisselle de Zach.

— Dégage, Gros-Lard.

C’était facile à dire pour ce psychopathe blême et nain, qui se trouvait être dans notre camp.

Zach fit un pas en arrière pour laisser entrer Twitch. Apparemment, on se reconnaissait, entre dingues.

Twitch se planta devant Zach, tendant le cou afin de contempler sa sale gueule.

Il fallait que son menton touche sa poitrine pour que Zach puisse regarder Twitch dans les yeux.

— Ça va ? lança Twitch.

Avec un sourire.

Ollie serrait toujours sa queue de billard.

Junior était tendu comme une corde de violon, les yeux allant constamment de Zach à moi. Sous la table, il me fit signe, redressant un de ses doigts.

Ça signifiait : Toi tu cognes en haut.

Ça signifiait aussi que Junior était prêt à le frapper en bas.

C’était à Zach de jouer.

Au lieu de quoi il nous regarda encore une fois et grommela :

— À plus tard.

Il lâcha ces mots comme un ultimatum.

Twitch prit une queue et sourit.

— C’est mon tour.

Le sourcil qui lui valait son surnom tremblotait d’excitation.

Je regardai Junior.

— Ça va être long, deux ans.

C’était la durée qui devait encore s’écouler avant que Zach puisse être légalement relâché dans la société. Junior et moi, on avait encore trois ans, en gros.

Junior n’avait pas détaché les yeux de la porte.

— Il va nous falloir un plus gros bateau, reprit-il en essuyant avec une serviette en papier les gouttes d’encre et de sang qui perlaient sur son avant-bras.

Twitch se tourna vers la table.

— Eh merde, où est la boule blanche ?

— Y en a pas, répondit Ollie.

— Tant pis, alors.

Twitch tapa la boule 5, la fit rentrer du premier coup, et partit.


Chapitre 1

— TOMMY, ce putain de groupe, c’est pas mon problème pour le moment.

Alors que j’affrontais le blizzard, Tommy Sheralt, le propriétaire du Cellar, me passait un savon. On aurait pu s’attendre à ce que Tommy exprime un peu plus de compassion. Il y a trente ans, n’avait-il pas travaillé comme videur, quand le bar était encore un club de jazz et non l’attire-merde voué au rock qu’il était devenu ?

D’ordinaire, en tant que videur, les sermons glissaient sur moi comme l’eau sur les plumes d’un canard. Sauf que cette fois, le monde entier s’était changé en écran de télévision envahi par l’électricité statique, et j’essayais d’imposer un semblant d’ordre parmi les quatre-vingts connards qui faisaient la queue pour le concert. Et voilà que Tommy désirait, par-dessus le marché, que je garde un œil sur la prima donna des Kingly. Jason St. John et son groupe pouvaient bien être cette semaine les chéris de la scène musicale de Boston, il n’empêche qu’il restait un crétin fini.

— Si ce petit merdeux est trop défoncé pour jouer, ce sera ta faute.

La neige tourbillonnante s’accrochait à la moustache de Tommy. La plupart des gens lui trouvaient un air de Père Noël détraqué. Hélas, tout ce qu’il avait pour moi dans sa hotte, c’étaient des emmerdes.

— Comment ça, ma faute ? C’est toi qui l’as engagé, ce trouduc.

— Et c’est toi qui assures la sécurité, ici. Garde-moi ce minable en sécurité.

— Je sais pas ce que tu attends de moi, Tommy.

— Boo ? me lança Junior depuis le pas de la porte.

Un abruti de hipster en sweat-shirt Berkeley se recroquevillait pour lutter contre le froid :

— Ils passent à quelle heure, les Kingly ? Ouvrez le sous-sol. On se les pèle, ici.

Son ton geignard me faisait grincer des dents.

— Ta gueule, lui criai-je.

Mes couilles aussi couraient un risque de glaciation, mais ça n’empêchait pas le monde entier de me les casser.

Tommy but une nouvelle rasade de Heineken. Il avait déjà éclusé la moitié d’un pack.

— Envoie Junior suivre Jason. J’ai pas envie qu’il se pique, qu’il avale des pilules, ou qu’il prenne ce qu’il a l’habitude de consommer au milieu d’un concert.

— Tu me demandes pas sérieusement d’envoyer un membre du personnel faire du baby-sitting ? Pas ce soir.

On était déjà dangereusement en sous-effectifs pour le concert, et il voulait que j’abandonne Junior ? Deux de nos employés du week-end étaient cloués au lit par une grippe carabinée. Qui aurait deviné que des allers-retours incessants entre la nuit gelée de Boston et l’usine à bactéries qu’était le Cellar pouvaient nuire à la santé ?

— Je ne te le demande pas.

Là-dessus, il repartit à l’intérieur du bar surchauffé.

— Boo ! cria Junior avec plus d’insistance, agitant les bras sur le seuil afin d’attirer mon attention, mais réticent à sortir dans la tempête de neige.

— Quoi encore ? dis-je en rentrant dans le vestibule.

— Putain, faut que t’arrêtes le café.

— Désolé, je me pèle le jonc et Tommy me lâche pas la grappe.

Je tapai des pieds pour essayer de faire descendre un peu de sang chaud dans mes orteils. D’ailleurs, me restait-il encore une seule goutte de sang chaud à faire circuler dans mon corps ? Cinq minutes de plus et j’allais me mettre à chanter les chansons de La Reine des neiges.

Ouais, je connais des chansons de La Reine des neiges.

Et je vous emmerde.

Junior émit un petit reniflement dédaigneux, les sinus bien dégagés. Il était resté à l’intérieur du bar, loin du désert arctique que Boston était en train de devenir.

— Ouais, bon, c’est pas la peine de m’engueuler. J’essayais juste d’être humanitaire, genre.

— Désolé, ma poule. Tu veux qu’on échange ?

— Ben, c’est justement ce que je voulais te proposer, mais tu es tellement désagréable…

— Je serai ton meilleur ami pour la vie.

— Tu l’es déjà.

— Alors j’ajoute un cookie.

— Sans raisins secs.

Junior enfila son manteau et ses moufles. J’aurais pu me moquer des moufles mais j’avais vraiment, vraiment envie de me réchauffer. Et puis, au moins, il avait des moufles. Tout ce que j’avais, moi, c’était mon statut officiel de gros dur et des gelures imminentes.

— Attends une minute…, dis-je.

Nous étions potes depuis plus de vingt ans et nous bossions ensemble depuis dix, mais Junior ne m’avait encore jamais proposé de prendre ma place par une froide nuit d’hiver. Essentiellement parce que ça l’énervait que je me moque de ses moufles.

— Quoi ? demanda Junior avec toute l’innocence d’un renard qui a des plumes coincées entre les dents.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Pourquoi faudrait-il qu’il m’arrive quelque chose ?

— Y a un problème ?

— Y en aura bientôt un, avoua Junior, vaincu.

— Putain, mais qu’est-ce qui se passe encore ?

Junior n’était pas du genre à se défiler quand un truc tournait mal au bar. Plutôt l’inverse, en réalité. Quelque chose m’échappait.

Junior leva le menton pour désigner le problème. Le bar était bondé, mais je vis tout de suite la source des difficultés. Des ondes électriques émanaient de deux types assis au bout du comptoir.

Ils s’embrassaient.

Génial. En plus de tout le reste, je devrais également assurer la police de la Baise.

Junior ne prenait même pas la peine de dissimuler son dégoût. Quant à moi, de manière générale, je n’aimais pas qu’on se papouille trop sérieusement au bar.

Et ces deux-là voulaient vraiment s’attirer des ennuis. Même à l’autre bout de la salle, je voyais leurs langues se chercher comme deux anguilles dansant le tango.

— Bienvenue à Emmerdes-Ville, rencontrez-y ses deux sympathiques habitants ! lança Junior en secouant la tête.

Comme je l’ai dit, ça m’était bien égal que ce soient deux mecs qui échangent leurs fluides. Mais je voyais que leur fusion chromosomique dégoûtait Junior.

Et Junior n’était pas le seul. De la foule environnante, des regards menaçants vis<?__anchored_object__ "ro_u1becins3316"?><?__anchored_object__ "ro_u1becins3317"?>aient les tourtereaux.

Le Cellar se trouve être le plus grand bar à voyous de Boston, avec un haut degré de tolérance pour certains comportements que réprouve la bonne société. On jure, on se bagarre, on vomit tellement on a bu. Tout ça était monnaie courante. Même si nous n’encouragions pas les deux dernières activités.

Un couple qui se roulait des pelles au bout du comptoir, c’était tout à fait acceptable.

Mais quand c’étaient deux mecs ?

Et quand ça se passait au Cellar ?

C’était suicidaire.

— On va devoir intervenir, dis-je.

— À toi l’honneur, trancha Junior.

— Caillou-papier-ciseaux ?

— Hors de question. Franchement, j’aimerais mieux qu’ils se fassent bouffer par les lions.

Du bout de son menton, il désigna la meute de réacs réunis à côté du flipper. Junior n’avait jamais trop eu la fibre humanitaire.

On se serait cru en train de regarder une émission sur Discovery Channel, car les prédateurs se rassemblaient lentement autour de leurs proies. Trois factions différentes de skinheads, d’ordinaire déchirés sur la question de qui devaient-ils haïr le plus, tournaient autour du couple. Apparemment, elles s’étaient mises d’accord sur la meilleure façon de tabasser les deux amoureux.

Mon Dieu.

— Bien.

Je traversai la foule compacte, tout en gardant un œil sur ce qui risquait de se passer si je ne me pressais pas. La situation allait dégénérer, et des clients allaient prendre des coups.

Je me plantai assez près des tourtereaux, afin qu’ils puissent remarquer ma présence. Qu’ils m’aient repéré ou pas, cela n’interrompit en rien leurs papouilles. Je hurlai pour me faire entendre par-dessus le juke-box qui braillait :

— Excusez-moi !

Les deux garçons cessèrent de se tripoter, et leurs regards se tournèrent vers moi, très lentement, en affichant un air de défi.

— Y a un problème ? lança le plus petit.

Il portait un T-shirt moulant et s’était tartiné plus de gel dans les cheveux que le premier boys-band venu.

— Les gars… Sérieusement, bafouillai-je. Vous allez devoir arrêter ça.

L’autre type portait un costume bien coupé et semblait un peu gêné, mais le petit était chauffé à blanc et convaincu d’être dans son bon droit. Il n’avait pas l’habitude d’être contrarié.

— Vous avez un problème avec les gens comme nous, c’est ça ?

— Non, mentis-je plus ou moins. Mais c’est pas l’endroit.

— Allez, viens, Alex, on se barre.

Le Costume prit Alex par la main et se leva de son tabouret. Je m’autorisai à espérer qu’ils partiraient d’eux-mêmes et que l’affaire en resterait là. Du moins, le Costume avait l’air de comprendre. De comprendre qu’il était temps de partir.

Mais Alex ne l’entendait pas de cette oreille.

— Quoi ? C’est pas l’endroit ? (Il se leva, mais pour mieux m’agiter son doigt sous le nez.) Parce qu’il y a un endroit pour les gens comme nous ? Un endroit où nous enfermer ? Jawohl, mein Führer.

Oh putain.

Je mourais d’envie d’attraper Alex par le doigt et de le lui tordre jusqu’à ce qu’il pleure, mais je sentais derrière moi s’attiser la haine brûlante de la foule, qui montait en proportion de l’indignation d’Alex.

— Alex, c’est ridicule.

Le Costume avait pris la température du lieu. Il empoigna Alex par le bras.

Alex se dégagea violemment.

— Non ! Non, j’ai envie d’aller jusqu’au bout de cette histoire.

J’inspirai profondément par le nez, tentant de garder le contrôle de mon tempérament et de ma voix.

— Écoutez votre pote, Alex. Vous allez vous attirer un gros tas d’ennuis.

Alex me rit au nez :

— Des ennuis venant de qui, de toi, gros dur ? Tu sais qui je suis ?

Ah, la vieille rengaine.

Dans d’autres circonstances, je lui aurais fait passer l’envie de rire. Il le savait aussi. Il savourait l’idée de secouer un steak devant le pitbull enchaîné.

Assez.

J’en avais assez.

— Non, dis-je. Mais dans les journaux, j’apprendrai sûrement qui vous étiez.

Il suffirait que je recule d’un pas et que je me retourne.

Les hooligans savaient ce que ça signifiait.

Ça allait être l’apocalypse. Et je venais de donner mon feu vert en tournant le dos aux tourtereaux.

Avant que j’aie pu faire le premier pas, un bruit de verre cassé percuta mes oreilles. À ma gauche, une fille hurla.

Alex hurla.

En me retournant, je vis le Costume qui saignait à une demi-douzaine d’endroits où le verre l’avait entaillé. Le cri d’Alex fut coupé par le poing droit d’un néonazi s’enfonçant au creux de son estomac. Lorsqu’il tomba à genoux, la ranger d’un punk atteignit sa mâchoire.

— Appelle les putains de flics, criai-je à Audrey derrière le comptoir.

Ce fut un méli-mélo complet. Je saisissais des T-shirts bon gré mal gré et les poussais vers la porte. Junior venait à leur rencontre et, avec G.G., il éjectait les combattants dans la rue. Le Costume tenta de s’enfuir. Lorsqu’il eut franchi le seuil, je vis deux autres skins le plaquer à terre, hors de ma ligne de mire.

J’attrapai Alex et le soulevai du sol. Il avait une sacrée grande gueule pour un type qui devait peser cinquante kilos tout mouillé.

— S’il vous plaît, implorait-il. (Des larmes ruisselaient sur son visage terrorisé, mêlées au sang et à la morve qui lui pissaient du nez.) Aidez-nous.

— J’ai essayé, pauvre tache.

Je le portai à travers la foule assoiffée de sang, dont la moitié des membres ne savaient même pas pourquoi ils brandissaient le poing.

Bienvenue au Cellar.

Une fois à la porte, je mis la bouche contre son oreille et dis :

— Tu sais pas tenir ta langue mais t’as intérêt à savoir courir.

Puis je le projetai dans Kenmore Square, en essayant de l’expédier derrière la foule haineuse qui se déchaînait sur son petit copain.

Alex ne prit pas la fuite, et c’est tout à son honneur.

Il essaya d’aider son compagnon, en l’arrachant à la pluie de coups qui s’abattait sur lui.

Je le relevai et ils tentèrent ensemble d’échapper à leurs assaillants.

Ils n’allèrent pas loin. Le Costume tomba à nouveau dans la neige. Puis Alex s’écroula à côté de son copain et se roula en boule alors qu’une vague de coups de pied déferlait sur eux.

Derrière moi, j’entendais le bruit caractéristique des baffes. Un autre skin vola en l’air et passa la porte, suivi par G.G.

— C’est le dernier des bagarreurs. (Ce grand gaillard avait l’œil fou, tout haletant sous l’effet de la montée d’adrénaline.) Qu’est-ce qui s’est passé ?

Junior cracha sur le trottoir.

— Les enculés ! Ça leur donnera une bonne leçon, pas vrai, Boo ?

J’étais écœuré. Las de frapper les deux malheureux, leurs agresseurs se dispersaient comme autant de cafards quand les voitures de police arrivèrent sur la place dans un rugissement de sirènes. Je voyais des gouttes de sang tout autour des deux corps inconscients.

Du moins avais-je eu l’option de protéger Alex. Son salut n’avait dépendu que de moi. J’aurais aisément pu lui faire emprunter l’escalier de service et l’enfermer dans le bureau jusqu’à ce que la baston se finisse. J’aurais pu lui épargner les coups et blessures au lieu de le jeter comme un malpropre.

Je ne savais pas trop si j’aurais vraiment fait tout ça.

Et je n’étais pas très fier d’en avoir conscience.



— TU déconnes, arrête !

Drapé dans sa dignité, Junior était outré par sa mission baby-sitting concernant Jason St. John, le chanteur des Kingly. Le groupe était enfin apparu sur scène pour la première partie du concert, Jason à fond dans son rôle de rock-star merdique, et j’essayais à la fois d’apaiser Junior et d’éviter l’interrogatoire du flic muni d’un carnet.

— Excusez-moi, ça ne peut pas attendre une minute ?

Le jeune flic tentait de comprendre comment deux homosexuels à moitié évanouis avaient pu atterrir à trois mètres de la porte de la boîte.

— Vous dites que la bagarre a eu lieu dehors.

— J’ai jamais dit qu’il y avait eu une bagarre. Les deux connards qui ont été emmenés par l’ambulance se sont fait rouer de coups.

Le flic me dévisagea :

— Pourtant, ils étaient à l’intérieur quand ça a commencé.

— Je vous dis que ces deux mecs provoquaient délibérément les éléments dangereux présents à l’intérieur. Je leur ai conseillé d’arrêter ou de sortir. Les autres ont suivi à l’extérieur.

Ça me troublait un peu, de voir à quel point j’avais l’habitude de dire aux flics uniquement la part de vérité qu’ils voulaient entendre. Puisque mon boulot consistait entre autres à éviter à la boîte tout risque de procès et de poursuites, je devais trouver un équilibre délicat, vu que tout le reste de mes activités exposait la boîte à des procédures judiciaires.

La “corde raide des conneries”, comme Junior appelle ça.

— Il reste des agresseurs à l’intérieur ?

— Non.

— Vous savez où ils sont partis ?

— Aucune idée.

Je connaissais le nom de ces brutes, mais il n’y avait aucune raison d’impliquer davantage le Cellar ou moi dans cette affaire. Faire l’imbécile était la meilleure solution.

Je suis très doué pour faire l’imbécile.

Le flic me tendit une carte où figuraient les coordonnées du commissariat.

— Si vous en revoyez certains, appelez-nous.

— Bien sûr.

Je pris la carte, juste pour rigoler. Les flics auraient eu plus de chances d’apprendre quelque chose en consultant Mme Vesuvia Voyante en tous genres.

Le flic partit et je m’assis sur un tabouret de bar, près de la porte. Je sentais que Junior bouillonnait derrière moi.

— Vas-y, accouche.

— C’est n’importe quoi.

— Même si c’est n’importe quoi, Tommy veut que l’un de nous deux y aille.

Je frictionnai ma jambe douloureuse. Le froid s’infiltrant à travers mes vêtements plantait comme des aiguilles de douleur sourde là où se trouvait jadis un morceau de ma jambe. Là où une balle avait traversé ma cuisse en zigzag, moins d’un an auparavant. Je pétris la zone située au-dessus de mon genou pour indiquer à Junior pourquoi je n’étais pas le meilleur candidat pour suivre quelqu’un à la trace dans ce putain de blizzard.

Le visage de Junior se renfrogna à mesure que le sens de mes propos pénétrait dans son cerveau. Au même moment où se produisait ma rencontre malencontreuse avec une balle, Junior avait participé à une course avec une berline de taille moyenne et il avait perdu. Et il y avait laissé des plumes. Alors que ma blessure n’était pas entièrement guérie, Junior s’était retrouvé dans une situation plus difficile. Il s’en était remis, mais il avait perdu pas mal de muscle pendant la convalescence, ce qui faisait de lui le membre le moins indispensable de l’équipe, et il le savait. Il pouvait encore cogner, mais il pesait maintenant sept kilos de moins que moi, sauf que lui, il avait encore deux jambes valides.

Comme si on l’avait appelé, Tommy surgit et s’avança vers nous.

— Tu vas suivre Jason, OK ? dit-il directement à Junior.

— Je m’en charge, m’empressai-je de répondre, mais je ne sais pas ce que je suis censé faire.

Junior haussa les sourcils mais ne broncha pas. Dans la fraction de seconde pendant laquelle Tommy avait posé sa question, j’avais décidé que, comme Junior, je pouvais jouer le dur drapé dans sa dignité, quitte à faire une croix sur mon inconfort. Et puis, l’essentiel des clients qui restaient après la bagarre n’étaient que des fans des Kingly. Ils étaient plus du genre thé vert avec un nuage de lait qu’Irish Coffee.

Tommy me foudroya du regard. Il se foutait pas mal de savoir qui ferait le boulot, du moment que quelqu’un ne lâchait pas d’une semelle son investissement du vendredi soir.

— Débrouille-toi simplement pour qu’il soit revenu ici une demi-heure après la fin de la première partie.

Historiquement, Jason St. John avait une fâcheuse tendance à se défoncer entre les deux parties d’un concert. Par le passé, il était arrivé que Jason disparaisse pendant un temps invraisemblable, et ça emmerdait les spectateurs. Parfois, il ne revenait pas du tout après l’entracte, comme l’été dernier au Middle East. Les propriétaires de la boîte avaient dû verser un dédommagement de dix dollars à plus de six cents personnes. En général, les proprios n’ont pas trop envie de rendre six mille dollars quand ils les ont déjà en poche.

Et personne n’a envie de voir les spectateurs s’en aller mécontents.

Cela avait valu une mauvaise réputation aux Kingly, mais ils déplaçaient encore du monde.

— T’es sûr ? me demanda Junior quand Tommy eut descendu l’escalier. Comment va ta jambe ? ajouta-t-il, penaud.

— Elle va très bien, mentis-je.

Ma jambe aurait eu besoin de repos, mais il fallait que je continue à jouer le jeu avec Junior.

— C’est quand même n’importe quoi, protesta Junior en faisant craquer ses articulations.

— Ça fait partie de notre boulot, mec.

C’était vrai, hélas.

Au sous-sol, la musique allait crescendo, et la foule se déchaînait. La chanson s’arrêta net et les applaudissements crépitèrent. Je mis mon bonnet à oreillettes et descendis l’escalier. G.G. se tenait en bas des marches, ses gros bras croisés, guettant les indisciplinés dans l’auditoire.

— Putain, Boo, ils sont pas mauvais, ces petits Blancs.

— Pourquoi tu dois préciser qu’ils sont blancs ?

— Parce qu’ils seront jamais aussi bons qu’Earth, Wind & Fire.

— Pas faux. (Je cherchai des yeux Jason, sans pouvoir le trouver dans cette foule remuante.) Tu vois Jason ?

Comme il mesure quinze centimètres de plus que moi, j’imaginais que G.G. devait mieux dominer la situation.

— C’est qui, Jason ?

— Le branleur maigre comme un clou qui vient juste de chanter.

— Il est sorti de scène. Il a monté l’escalier de service avant la fin de la dernière note.

Merde. Je boitillai à travers le public, gêné par ma carrure et ma patte folle. Profitant d’un espace libre, je montai l’escalier quatre à quatre. Je me berçais de l’illusion que la tempête dissuaderait Jason de partir pendant l’entracte. Pas de veine : en ouvrant la porte arrière métallique, je le vis enjamber une congère à l’extrémité nord du parking municipal, derrière le bar.

Tout comme “la pluie du matin n’arrête pas le pèlerin”, j’imagine que la neige du soir n’arrête pas le junkie.

Prendre quelqu’un en filature n’est pas aussi facile qu’on pourrait le croire, même aidé comme je l’étais par la neige aveuglante. Notez bien le mot “aveuglante”. Les flocons se collaient en gros blocs à mes paupières et, quand ils fondaient, l’eau glacée me piquait les yeux. Après ça, Tommy aurait intérêt à me filer une sacrée prime.

Je suivis Jackson jusqu’au bout de Newbury Street, où il prit à droite vers Brookline Avenue. Il ne se retourna pas une seule fois, car le but de sa mission lui donnait d’autres soucis. Il m’aurait aussitôt repéré, vu que nous étions les seuls piétons dans cette zone résidentielle. Dans Brookline, il vira sur la gauche. Si j’avais été du genre à parier, j’aurais misé gros qu’il se dirigeait vers les boîtes de nuit de Lansdowne. Et j’aurais eu raison.

Sur Lansdowne, me fondre dans la masse des badauds devenait plus facile, mais il était également moins difficile pour lui de s’y cacher. Il n’aurait pas pu mesurer dix centimètres de plus, ce connard ? Et moi aussi, tant qu’à faire ?

Au moment où j’allais le perdre pour de bon, j’aperçus le haut de sa coiffure gluante entrer au Raja, un des nombreux bars branchés qui infestaient mon Boston depuis dix ans. Des bars qui aimaient éloigner les types comme moi en faisant payer douze dollars un whisky.

Je le suivis dans cet établissement spacieux, l’encens perçant des trous dans mon nez bouché par le froid. L’intérieur était décoré en bois sombre et tissus écarlates, avec des rideaux sang-de-bœuf, dans un style méditerranéen. Des groupes de clients vêtus d’habits hors de prix étaient adossés à de gigantesques oreillers de soie dorée. Remplis de fourrure de bébé phoque, sans doute. Le Raja offrait un contraste saisissant avec le style peinture au plomb du Cellar.

Jason fila droit vers Ian Summerfield, assis au bar. Il était le propriétaire du Raja, un établissement parmi tant d’autres censés lui appartenir, au moins en partie. Ce Rosbif expatrié portait un costume splendide que j’aurais pu m’offrir à condition de me mettre sur le dos un deuxième crédit pour la maison que je ne possédais pas. Sans autre preuve que la rumeur colportée de bar en bar, je savais que Ian avait sans doute financé ses investissements dans les débits de boisson grâce à la quantité phénoménale de narcotiques qu’il y écoulait.

Le fait que Jason et lui se connaissaient – le hipster merdique de vingt et quelques années et ce poseur quinquagénaire qui rachetait des bars – apportait un peu de crédit aux ragots.

Tenant à la main un verre de cognac rempli à un point que c’en était obscène, Ian bavardait avec un autre individu tout aussi chic (je n’utilisais les mots “splendide” et “chic” qu’à propos de Ian et consorts). Il vit Jason traverser la salle, et je crus discerner chez l’Anglais une mimique vaguement dégoûtée.

Il se pencha de l’autre côté et parla à l’oreille d’une bimbo portant une robe décolletée dans le dos. Elle acquiesça et se leva, ramassant sur le comptoir son pink martini pour s’éloigner d’une conversation imminente qu’elle n’était sans doute pas supposée entendre.

Elle se retourna et adressa à Ian un signe de tête, un demi-sourire sur ses lèvres rouge vif.

Mes organes internes devinrent aussi glacés que mon extérieur quand je reconnus à la fois le sourire et les lèvres sur lesquelles il se promenait.


Chapitre 2

IL y a plein de trucs nuls dans mon univers. Pendant les trois quarts de ma vie, les trois pires avaient été les New York Yankees, la sauce tartare et les fermetures Éclair où je me coinçais la bite.

Mais putain, je venais subitement de trouver un nouveau numéro 1… et je ne pouvais même pas mettre un nom dessus. C’était le coup du lapin que je ressentis en comprenant que la bimbo du bar suspendue au bras du – prétendu – plus gros revendeur de médicaments fantaisie à Boston était quelqu’un à qui j’avais été très attaché à une époque.

La bimbo du bar était mon ex-petite amie, Kelly.

Enfin, techniquement, elle n’était pas ma petite amie.

C’était compliqué.

Beaucoup de gens diraient qu’on avait simplement passé quelques semaines à se toucher ce qu’il ne faut pas. Ça allait un peu plus loin que ça.

Du moins je l’avais cru.

Pour moi, en tout cas.

Comme j’ai dit…

Compliqué.

Enfin, par les saintes roubignolles du pape !

En cet instant de choc qui me comprimait la poitrine, mon champ de vision s’obscurcit sur ma gauche. Pendant une seconde je crus que j’avais perdu connaissance, jusqu’au moment où je compris que cette masse noire était solide.

— Salut, Boo.

Marcus Beauchamp se tenait juste devant moi.

— Salut, Marcus, dis-je à travers des dents assez serrées pour écrabouiller un diamant. Je savais pas qu’IronClad travaillait pour les dealers, maintenant.

Le grand patron d’IronClad Security croisa ses bras épais. IronClad était l’un des principaux concurrents de notre société 4PC Security, à Junior et à moi. Et quand je parle de “concurrents”, ça veut dire : tout comme les New England Patriots étaient en concurrence avec l’équipe de foot de Trifouillis-les-Oies. IronClad assurait la sécurité des boîtes snobs fréquentées par les riches, et aussi celle des chefs d’État en visite officielle et des grandes entreprises.

Et nous, à 4PC ? On suivait les junkies à deux balles dans le putain de blizzard.

Au moins on avait un nom cool, “Plans Pourris Pour Pas Cher”, fauché à AC/DC.

Alors bis bis la galette, nananère.

Marcus renifla et passa un doigt sur les revers de son costume chic. Bordel, ils étaient tous chics ? Et puis ça voulait dire quoi, chic, de toute façon ?

— Tu travailles encore dans ce club de rock infesté de puces, ou t’es ici pour emmerder mes clients en leur demandant une petite pièce ?

Je le contournai.

— Excuse-moi, dis-je, en me foutant éperdument de savoir s’il m’excusait ou pas.

Au cas où vous n’auriez pas encore compris, on ne s’appréciait pas trop.

Il posa une main épaisse à plat sur sa poitrine. Les excuses ne semblaient pas près d’arriver.

Par-dessus l’épaule de Marcus, je regardai Kelly. Ian lui passa une main dangereusement bas sur la cuisse lorsqu’elle partit s’asseoir sur une banquette à l’autre bout du bar. Dans mon champ de vision, les bords de la pièce devenaient rouges. Je n’étais pas du genre jaloux, mais s’il lui avait mis cette main au cul…

Marcus remarqua mon manège et baissa un des rideaux devant la porte.

— Tatata, on ne regarde pas. Retourne plutôt sur le trottoir avant que quelqu’un ici pense qu’on fait foyer pour SDF.

D’un geste large, il désigna mes vêtements.

Je baissai les yeux vers le jean et le sweat-shirt élimés que j’avais achetés vers la fin du millénaire précédent. Au moins mon caban Army-Navy était assez neuf. Et mon bonnet à oreilles venait directement de chez Target Store, les filles.

— Je garde un œil sur Jason, là-bas. Il joue au Cellar ce soir et on n’a pas envie qu’il se torche la gueule avec la production de ton patron.

— Je m’en bats les couilles si tu gardes un œil sur le gros cul de ta mère pendant qu’elle me suce.

Les bords écarlates de mon champ de vision devinrent un peu plus nets. Juste autour de la tête de Marcus.

— Surveille ton langage, Marcus. Je te préviens…

Marcus éclata de rire.

— T’es pas chez toi, Malone. T’es chez moi. Question dress code, t’es à des années-lumière de ce qu’on exige ici, et on a des instructions très précises pour t’empêcher d’entrer.

Quoi ?

— Hein ?

— Tu m’as entendu.

Marcus fit rouler ses épaules, s’apprêtant à me voir passer à la communication non verbale.

— Si tu veux que je me tire, va falloir trouver mieux, Marcus.

Je laissai en suspens le défi contenu par cette phrase. Je fis un pas en avant et empoignai le rideau.

La main de Marcus se ferma sur mon cou et me repoussa en arrière. Quand je percutai le mur, mon sang se mit à affluer dans ma tête et le monde prit soudain une couleur rouge. Je m’arc-boutai contre le mur et enfonçai mon genou dans le sternum de Marcus. Lorsqu’il se plia en deux, je remontai mon genou dans son crâne, tout en lui baissant la tête pour amplifier l’impact. Il y eut un craquement et Marcus s’effondra sur le côté, faisant s’écrouler sur lui le rideau et tout le tintouin auquel il tentait de se retenir. Ce fut la stupeur dans la salle quand je fis mon entrée, aussi majestueuse que possible pour un crétin. Je m’avançai, prêt à saisir Jason par la peau du cou pour le ramener au Cellar par la force.

Au lieu de quoi je piquai du nez et atterris à plat ventre sur le parquet.

Note pour les gros durs : ne mettez pas un coup de genou deux fois de suite avec votre jambe blessée. Toute la hargne du monde ne rendra pas la santé à une patte folle.

Je m’écrasai face à face avec Marcus. Spectacle satisfaisant, le sang jaillissait de son nez écrasé et ses yeux louchaient un peu.

— T’aurais pas dû parler de ma mère.

C’est ce que j’avais de mieux comme repartie cinglante.

Deux autres orangs-outangs très chics s’arrachèrent à la paralysie initiale qui accompagna cette brusque violence et s’élancèrent vers nous. Une rapide évaluation de la situation m’indiqua qu’ils ne venaient pas prendre ma commande. Porté par ma jambe à nouveau invalide, je sautillai furieusement vers la sortie. La discrétion est la première des vertus, etc. En franchissant le seuil, je jetai un coup d’œil en arrière et croisai le regard de Kelly.

J’aurais mieux fait de m’abstenir. Par-delà la surprise et la curiosité évidentes, j’aperçus dans ses yeux une mer de tristesse, même à trente mètres de distance. Et une bonne dose de pitié.

Même dehors, je n’étais pas à l’abri des sbires de Marcus qui galopaient. Si quelqu’un avait levé la main sur Junior à l’intérieur du Cellar comme je venais de le faire sur leur pote, il n’aurait jamais été en sécurité tant que j’aurais été capable de le poursuivre – ce qui n’allait pas au-delà de trois mètres, dans mon état actuel.

Un taxi s’arrêta devant le Raja et la portière s’ouvrit. Je le contournai en boitillant et bondis à l’intérieur avant que le passager qui en descendait ait eu le temps de fermer la portière. Un des orangs-outangs de Marcus me repéra et héla son complice.

— Kenmore Square, s’il vous plaît, dis-je.

On a toujours le temps d’être poli.

Le chauffeur se retourna et me dévisagea :

— Vous vous foutez de ma gueule ? C’est à deux pas.

— Vous êtes qui, Magellan ? En route. (Mes deux poursuivants firent irruption devant la boîte de nuit.) En route. Tout de suite !

Le premier orang-outang se jeta sur la poignée de la portière et tira assez fort pour faire tanguer le véhicule.

C’est lui qui s’était fait avoir. J’avais verrouillé la porte. Je suis un malin, moi.

Puis il ouvrit la portière avant côté passager, balançant vers la vitre de séparation une énorme paluche garnie de deux poings américains. Le plexi tint bon, mais fit un gros boum quand la patte charnue ricocha dessus.

Calmement, j’entrouvris la vitre, passai une main dans l’interstice et me saisis du poignet de l’orang-outang.

— Kenmore Square, s’il vous plaît, répétai-je, beaucoup plus fort.

— Bon Dieu de bon Dieu ! cria le chauffeur, tout en appuyant sur le champignon à l’instant où un autre orang-outang accourait vers le côté passager avec une barre de fer entre ses moufles.

Le taxi projeta une giclée de neige sale au visage du deuxième orang-outang tandis que nous entraînions son partenaire dans Lansdowne.

Au milieu de la rue, je lâchai le poignet de mon agresseur et le regardai se ramasser dans le caniveau rempli de neige boueuse. Le véhicule émit une légère éructation en lui roulant sur la cheville.

Quand je me retournai, je vis le type assis dans la neige, se tenant le pied et hurlant comme un chanteur de heavy metal qui vient de marcher sur un Lego. Apparemment, j’avais réussi ce nouvel assaut contre IronClad, par taxi interposé.

Un point pour le gentil.

J’avais à peine eu le temps de pousser un soupir de soulagement à l’idée d’avoir survécu que le taxi prit deux fois à gauche et se gara devant le Cellar. Je me dis que j’aurais le reste de la soirée pour pousser tous les soupirs dont j’aurais envie.

Sauf qu’en ouvrant la portière, je découvris l’anarchie totale.

C’était la folie furieuse dans ma propre boîte. Les spectateurs sortaient en foule, poussant des cris et des hurlements, indication certaine d’une bagarre. Je lançai au chauffeur un billet de cinq dollars et sortis aussi vite que je le pouvais.

Merde, merde, merde…

Junior était étendu sur le dos, sur une plaque de verglas. Un hipster dingue lui martelait la figure à coups de poing tandis que Junior tenait le type par les revers de sa veste. Avant que j’aie pu arriver, G.G. attrapa l’attaquant par le dos et le propulsa par-dessus la congère et la clôture. Quand le type vit que la chance avait tourné, il prit ses jambes à son cou.

Je le poursuivis sur les trois mètres susmentionnés avant que ce soit de nouveau l’enfer dans ma jambe.

Lorsqu’il vit que ma tentative avortait à peine commencée, le type me hurla au visage :

— Dis à l’autre ordure que je reviendrai.

Il cracha sur le trottoir, puis disparut dans les escaliers de la station de métro Kenmore.

Je ne répliquai pas, puisque j’ignorais qui pouvait bien être l’ordure en question, et que je ne savais rien du contexte où pouvait se trouver cette mystérieuse ordure.

Je revins vers Junior. G.G. le soutenait sous les aisselles tandis qu’il recouvrait ses esprits. Du sang coulait entre ses lèvres écrabouillées.

— Il m’a traité d’ordure ?

— Pas sûr, mon pote. Mais c’est clairement dans le domaine du possible.

— C’est pas sympa.

Junior se redressa et fit tomber un peu de neige de sa chemise. Groggy, il chercha des yeux la raison pour laquelle il venait d’être tabassé.

— J’ai glissé, marmonna-t-il. Je le tenais, ce connard, et j’ai glissé sur la glace. J’ai dérapé sous lui. Putain, je le tenais.

Je pris une poignée de neige et la lui tendis.

— Tiens. Mets ça contre ta bouche.

— Merci.

La baston avait déjà fait trois victimes en moins de deux heures. Et la soirée n’était pas encore finie. Devant le bar, il y avait tellement de sang dans la neige qu’on aurait cru le théâtre d’une bagarre avec une machine à granités parfum cerise. Les yeux de Junior s’éclaircirent un peu quand la neige entra en contact avec son visage enflé.

— C’était comment, ton expédition ?

— Bien. Bien. (Je roulai la jambe de mon pantalon au-dessus de mon genou pour appliquer une poignée de neige sur ma propre blessure.) Je pense qu’à cause de moi, la guerre est déclarée contre Ian Summerfield et, par procuration, contre IronClad.

Junior hocha la tête, impressionné.

— IronClad ? Marcus était là-bas ?

— Ouais.

— Raconte-moi au moins comment t’as fait pour énerver ce grand couillon.

— Je lui ai cassé le nez, je crois.

— Bravo. On rentre ? Je me les gèle.

— Bien sûr.

Junior regarda autour de lui.

— Où est Jason ?

MERDE !

Je savais que j’avais oublié un truc.



QUAND nous entrâmes, le bar était animé d’une énergie dangereuse. La plupart des gens avaient assisté au massacre de Junior.

Une chose sur le métier de videur et sur les bêtes sauvages : ne laissez jamais les animaux voir que le gardien du zoo est vulnérable.

Le niveau sonore baissa subitement, comme si tout le monde parlait de sujets pas propres et qu’ils avaient tous fermé leur clapet en même temps pour qu’on n’entende pas. En passant devant le juke-box, je captai une bribe de conversation, un banlieusard coiffé d’une casquette des Bruins qui marmonnait à son pote : “Putain, c’est des super videurs, des vrais durs.”

Je ne fis aucun commentaire. Je me contentai de lui rabattre sa casquette sur les yeux pendant une seconde.

Durant la première demi-seconde, il protesta : “Eh !”

La deuxième fut occupée par mon poing s’abattant pile sur le B jaune brodé.

Sa tête partit en arrière et il s’écroula contre le juke-box. Son pote couina quand G.G. le prit sous les aisselles et le plaqua contre le chambranle, avant de le jeter dehors dans la neige.

Je mis au banlieusard deux autres coups de poing sur la bouche, jusqu’à ce que je sente de l’humidité sur mes articulations. Puis je le fis pivoter, l’empoignai par l’arrière du jean et le propulsai juste derrière son copain.

Après ça, la salle devint beaucoup plus calme.

Mais pas assez.

Je débranchai le juke-box au beau milieu de Back In Black et la salle devint aussi silencieuse qu’une morgue. Je balayai la foule des yeux, en prévoyant de m’arrêter à chaque visage qui aurait décidé de m’adresser un sale regard. Il n’y en eut pas un seul. Même Tommy regardait ailleurs. Je rugis :

— Quelqu’un a un commentaire à ajouter ?

Silence.

— Personne ? Vous êtes sûrs ? Parce que c’est le moment, les filles.

L’adrénaline pulsait à travers mon corps, ma colère à peine maîtrisée.

Silence.

Je rebranchai le juke-box.

Les animaux savaient à nouveau qui était aux commandes.


Chapitre 3

ON passa à l’alerte rouge.

Tommy péta un câble parce que j’avais perdu Jason, la foule s’impatientait, et je commençais à perdre les différentes doses de patience que je possédais.

Junior ne m’aidait pas.

— T’as pensé une seconde que c’était peut-être pas le meilleur moment pour prendre position contre le trafic de drogue ? Je veux dire, on n’est pas au mieux de notre forme, Batman.

— Marcus m’a cherché. Il m’a dit des trucs. J’ai réagi.

Je ne fis pas allusion à Kelly. Pas parce que j’avais peur que Junior m’en veuille de m’être laissé troubler par ça, mais parce que je m’en voulais de m’être laissé troubler par ça.

Junior secoua la tête. On n’avait pas l’habitude d’être bons à rien.

OK, on n’était pas bons à rien, mais on n’était plus la menace qu’on incarnait encore un an auparavant. Et même au mieux de notre forme, on n’aurait pas pu jouer à égalité avec Summerfield et IronClad.

— Putain, il est où, Jason ? me gueula Tommy pour la cinquième fois en quinze minutes.

Je me mordis la lèvre et résistai à l’envie de mettre mon poing dans la sienne.

— Je t’ai dit, Tommy. Il est allé au Raja et je me suis fait jeter. Je t’avais prévenu que c’était un sale con.

Tommy cracha encore quelques jurons à mon adresse, mais il savait que j’avais raison. Tout l’argent que Jason St. John lui ferait gagner ne valait pas les ennuis qu’il attirait sur la boîte. Pas ce soir, en tout cas.

— Et qu’est-ce qui s’est passé avec le type dehors ? demandai-je à Junior.

Ses oreilles rougirent d’embarras.

— Je le tenais. Et puis j’ai glissé sur la glace et je me suis retrouvé en dessous de lui.

Cette histoire avait déjà pris un côté ressassé, Junior s’étant convaincu que tout était de la faute du verglas. Ce n’était pas la première bagarre qu’il perdait, mais c’était sans doute la première depuis ses quatorze ans.

— Ça, j’ai saisi, déjà. Qu’est-ce que tu lui voulais ?

— Je ne sais pas ce qui s’est passé. J’ai entendu du bruit et je l’ai vu qui secouait Ginny par les épaules.

Ça aussi, je pouvais le comprendre. Ginny était serveuse au Cellar depuis presque quatre ans et sa langue s’était affûtée au point de pouvoir découper des Placoplâtre. Pas mal de clients s’étaient mis en colère après quelques mots lâchés par Ginny. Ça n’excusait pas qu’on lève la main sur elle, mais ça rendait le geste compréhensible.

— Yo, Boo ! cria G.G. dans l’escalier.

— Quoi ?

— Jason est revenu.

Je descendis les marches deux par deux en boitillant, prêt à l’étrangler avec son jean skinny. Je scrutai rapidement la salle mais ne pus l’apercevoir.

— Il est où ?

— Au fond.

G.G. désigna la petite pièce à l’arrière de la scène où les groupes passaient l’entracte.

— Merci.

Je serrai les poings et commençai à me frayer un chemin à travers la foule.

Lisant dans mes pensées, G.G. me cria :

— Lui fais pas trop de mal, Boo. Tommy t’en voudra à mort si tu le mets en compote pour la deuxième partie.

J’enfonçai la porte de la pièce assez fort pour qu’elle claque comme un coup de feu. Jason tressaillit, surpris. Pas de chance pour lui, ça fit aussi sursauter la fille qui lui taillait une pipe. Jason hurla de douleur et se plia en deux sur le béton sale.

— Oulalah, gémit la fille, ça va ?

Pour toute réponse, Jason gémit et se roula sur le sol.

— Fous le camp d’ici, grognai-je.

— Je peux pas ! Je peux plus me relever, miaula Jason.

— Pas toi, connard.

La fille prit son haut et son blouson et fila hors de la pièce. Il y eut une éruption de huées et de cris derrière moi quand je claquai la porte après son départ. Je coinçai une chaise pliante sous la poignée pour éviter que d’autres curieux fassent irruption.

— Oh putain, couina-t-il. J’ai encore une bite ? Elle me l’a pas coupée en mordant, cette salope ?

— Tout va bien. Debout.

— Vérifie. J’ose pas regarder.

Je n’avais aucune intention de vérifier. Je pris sa chemise en jean à deux mains et le plaquai contre le mur.

— Arrête de pleurnicher et réponds-moi.

Il était hébété par les produits pharmaceutiques qu’il avait achetés et consommés au Baja et ses yeux hagards tentaient de se fixer sur les miens mais ils partaient à la dérive comme deux œufs au plat dans une poêle.

— Bordel, c’est quoi, ton problème ? Il est où, Tommy ? À cause de toi, j’ai failli perdre ma bite.

Je lui cognai la tête contre les graffitis. Des écailles de peinture vieille de plusieurs dizaines d’années tombèrent dans ses cheveux gluants.

— En ce moment, Tommy te porte pas plus dans son cœur que moi. Qu’est-ce qu’il t’a raconté, Summerfield ?

— Oh, mec. Prends une pilule.

Je lui cognai à nouveau la tête, puis je le jetai sur le canapé miteux, exactement là où je savais qu’un ressort coupant sortait du coussin. Jason regimba en se tenant le postérieur.

— Putain !

Sa bite flasque tremblota vers moi alors qu’il sautillait.

Je refoulai une envie de vomir et décidai de lui accorder un instant :

— Ramasse ton froc.

— Va te faire foutre.

Jason remonta son slip et son pantalon de cuir en grimaçant. Il faut souffrir pour être une rock-star en pantalon moulant.

— Si je dois te reposer la question, je serai obligé de te déchausser les dents, OK ? Alors, qu’est-ce que Summerfield t’a raconté ?

— Putain, il est où, Tommy ? C’est le dernier soir où tu fais ce job, enfoiré.

Je lui mis une bonne claque. Dans un petit coin de mon cerveau, je me rappelais que Jason m’énervait mais pas autant que le reste de la situation. Difficile de ne pas me défouler sur lui.

— Dernière chance.

— Tu vas encore me frapper si je te dis que t’as du mal à gérer ta colère, mec ?

— T’es pas le premier à me le signaler.

— Attends une minute. T’étais au Raja. C’est quoi, ce merdier ?

— À toi de me l’expliquer.

— C’est pas moi qui ai commencé la méga baston là-bas. Moi j’étais juste là pour…

— Je sais pourquoi tu y étais. Tout le monde sait à quoi tu carbures, espèce de junkie. Je t’ai suivi pour être sûr que t’oubliais pas de revenir ici pour la deuxième partie.

Il n’avait pas l’air honteux que tout le monde sache qu’il était toxico. Il en semblait même plutôt ravi. Il croyait peut-être que son addiction désinvolte renforçait son statut de rock-star.

— Eh, mec, comme disait Kiss, I wanna rock all night and party…

Non content de déformer ces paroles sacrées, il me fit en plus les cornes du diable avec la main.

Je lui pris le petit doigt et le lui tordis, au moins par respect pour Ronnie James Dio.

— Dernière chance, Jason. Qu’est-ce que Summerfield t’a raconté ? Soit tu me réponds, soit j’emporte ton doigt avec moi et on met fin tout de suite à ta carrière musicale.

— Ouïouïouïouïouïouille ! couina Jason en tombant à genoux. Comment ça, qu’est-ce qu’il m’a raconté ? Sur toi ?

— Non, sur Kiss, trouduc. Oui, sur moi.

Je lui lâchai le doigt. Jason recula sa main et la nicha sous son bras.

— Pas grand-chose. Il a juste fait “Oh mon Dieu” après que tu sois parti.

— Il a vraiment dit “Oh mon Dieu” ?

Quel petit merdeux.

— Ouais. D’ailleurs, tu lui as pas fait autant d’effet que lui sur toi. Sa copine était vachement plus flippée que lui.

Sa copine.

Sa copine.

Un petit animal aux dents très pointues se mit à me ronger l’intérieur de la poitrine.

— Qu’est-ce qu’elle a dit ?

— Trois fois rien. Elle a paniqué et elle a dit qu’elle devait filer.

— Ah bon ?

— Ouais. Summerfield, ça le faisait chier. Enfin, peut-être pas à ce point-là, mais ça l’a agacé. Il s’énerve jamais, ce mec. En tout cas, il l’a embrassée et elle est partie. C’est tout.

Après une flexion des doigts, Jason pointa le menton vers moi, affichant un sourire insolent.

— Alors c’est pour ça, en fait ?

Le petit animal grignota de plus belle.

Je le dévisageai, mais sans mordre à l’hameçon.

La foule commençait à scander King-Ly ! King-Ly ! King-Ly ! Ils étaient trois cents, prêts à tout démolir si ce connard ne venait pas chanter.

— Je veux te voir en scène dans cinq minutes. Tu finis le concert et tu fous le camp.

Je tournai les talons.

— Il a dit un truc après qu’elle s’est barrée.

— Quoi ?

— Je sais pas s’il parlait de toi, mais il a dit ça au type à qui t’as cassé le nez.

— C’était quoi ?

Au moins, cela confirmait que Marcus avait bien eu le nez cassé.

— Il a dit qu’ils allaient devoir régler le problème.

— C’est moi, le problème ?

— À ton avis ?

Chouette.



LES Kingly montèrent sur scène et entamèrent leur deuxième partie. Je repartis à la porte avec Junior, et je grinçai des dents à la pensée du nouveau tas de matière fécale dans lequel j’avais réussi à nous fourrer. Je me tenais devant l’entrée, tirant comme un forcené sur la troisième cigarette que j’enchaînais.

— Tu crois qu’ils viendront nous chercher ici ? demanda-t-il, tournant entre ses lèvres le bout effiloché d’une paille.

— Qu’est-ce que tu ferais, à leur place ?

— Ce soir ?

— Tout juste, Auguste. Ils savent qu’on est foutus. C’est le meilleur moment pour nous tomber dessus. (J’allumai aussitôt une nouvelle cigarette, sans tenir compte de la douleur qui s’infiltrait dans mes poumons. Il fallait que j’aie les mains occupées.) T’en penses quoi ?

— J’en pense que t’es un sale con.

— C’est pas nouveau.

— Non, mais je m’en rends particulièrement compte ce soir. Qu’est-ce que tu veux faire ? On pourrait appeler des renforts.

Je secouai la tête :

— Parmi nos gars, ceux qui sont pas en train de dégueuler à cause de la grippe sont à Cambridge pour le Slapshot. Avec ce temps, impossible de les rameuter ici avant la fermeture.

Je réfléchis un peu, puis haussai un sourcil en direction de Junior.

Il savait où ce sourcil voulait en venir, et ce n’était pas seulement vers le milieu de mon front.

— Oh putain, non. Ne pense surtout pas ce que je pense que tu penses. Ça empirerait tout.

— Parce que ça pourrait être pire ?

— Dis pas ça !

— Je crois qu’on est obligés.

— Merde. (Junior plissa le front, fit sa tête de bouledogue qui accompagnait seulement ses humeurs et ses idées les plus sombres.) Si c’est ce que tu crois.

— T’en penses quoi ?

— Vaut mieux pas que tu saches.

J’écrasai mon mégot dans une masse rose de neige ensanglantée, rappel de ce qui s’était déjà passé ce soir. Et de ce qui pourrait arriver.

Je montai à l’étage.

Pour appeler Twitch.


Chapitre 4

2H15 DU matin.

Le bar était fermé depuis un quart d’heure et on faisait déguerpir les derniers clients.

Aucun signe de Twitch. J’avais laissé un message sur son répondeur, mais je n’étais pas sûr qu’il l’ait reçu. Twitch n’était pas du genre à vérifier régulièrement sa boîte vocale. Selon moi, il ne devait pas en recevoir tant que ça, des messages.

On pouvait supposer qu’il était chez lui, puisque Twitch n’était pas non plus du genre à “sortir en ville”. Il était plutôt du genre à “rester chez lui le samedi soir en nettoyant ses revolvers et en regardant Fox News”. D’où les très rares messages de la part des très rares amis qu’il avait.

Ça me va bien de dire ça.

— Ils vont peut-être pas venir du tout, lança Junior avec espoir.

Je n’étais pas aussi optimiste.

— Nous, on y serait allés.

— Je sais, mais ils viendront peut-être pas ce soir. Le blizzard tombe plus fort qu’avant.

— Ce sera ce soir.

— Je dis juste qu’ils doivent savoir qu’on les attend. Ils voudront peut-être nous prendre au dépourvu. Nous tomber dessus à l’improviste.

La douleur de ma jambe me rappelait à chaque pas la présence de la tempête. Le message était : “Tu t’es bien fait baiser.”

— Ce sera ce soir.

L’équipe d’IronClad n’était pas du genre à jouer sur l’effet de surprise.

G.G. remonta l’escalier de service.

— C’est verrouillé en bas. Y a plus personne.

— Alors tu peux décoller.

— Attends, tu rigoles ? (G.G. eut une moue dédaigneuse.) Tu penses que je vais pas te couvrir ?

— Je dis pas ça. Je dis juste que c’est mes emmerdes, pas les tiennes.

— Même si c’était vrai, c’est nul de dire ça. Je m’en vais pas.

Je dois admettre que la présence de G.G. à nos côtés me rassurait, mais j’aurais parié que les gars d’IronClad allaient arriver au moins à six. Ils seraient encore deux fois plus nombreux.

— Merci, mec, murmurai-je.

— Et t’es nul si tu crois que tu dois me remercier.

Je m’approchai du hublot percé dans l’épaisse porte d’entrée en bois. On ne voyait que la neige. Puis je distinguai des lampes halogènes qui descendaient Comm Avenue. Des lampes halogènes fixées à l’avant d’un 4x4 noir qui s’arrêta devant le Cellar.

IronClad était arrivé.

— Les voi…, commençai-je.

Puis un autre 4x4 se gara derrière le premier. Et un troisième leur passa devant et se rangea contre une congère.

— Quoi ?

Junior empocha un rouleau de pièces et tendit à G.G. une queue de billard. G.G. la cassa en deux sur son genou et remit à Junior la moitié du bas.

Je comptai les six premiers à mesure qu’ils sortaient des voitures du côté que je voyais. Puis sept autres déboulèrent de l’autre côté. Chacun d’eux était grand comme un petit pays d’Afrique.

J’avais un peu sous-estimé leurs effectifs :

— Ils sont vraiment venus en nombre.

Oh là, c’était du sérieux.

— Dernière chance, fis-je à Junior et à G.G.

— Tu l’as dit, répondirent-ils en chœur.

Puis Junior ajouta :

— Bouffi.

J’aurais pu me passer de “Bouffi”.

J’ouvris la porte et m’avançai dans la neige, suivi par mon équipe de deux hommes. Marcus se tenait devant moi, en plein centre, les bras derrière le dos, ayant déployé ses acolytes qui étaient treize à la douzaine. Je fus néanmoins ravi de constater qu’un sparadrap lui écrasait le nez au milieu du visage. J’avais au moins cette consolation, puisque tous les trois nous allions probablement finir la nuit avec la plupart de nos membres rafistolés par des sparadraps. Et peut-être même des agrafes.

— Salut, Marcus, fis-je gaiement. Tu as amené une escorte suffisante ?

— Tu vas viser mon ventre maintenant, Malone ?

Cessant de dissimuler ses mains derrière son dos, il fit claquer une batte de base-ball dans sa paume droite.

Et c’est ainsi qu’il ouvrit le bal…

— Bien, si j’ai bonne mémoire, je pense que c’est toi qui as le premier levé la main sur moi.

— Et je serai aussi le dernier.

Je comptai ses acolytes :

— Ça a vraiment pas l’air prévu comme ça.

— Qu’est-ce que tu insinues ?

— Je sais pas, dit Junior en se grattant le menton. Treize types ? Tu savais que nous, on serait trois ou quatre maxi. Ça te donne pas l’air très courageux, mec.

Gnark-gnark.

Si on parvenait à le provoquer en combat singulier, il ne lâcherait pas forcément ses chiens sur nous. Il risquait d’y perdre une grande partie du respect de ses hommes. Si j’avais le dessus, même chose, donc j’avais décidé de le laisser m’amocher un peu et de perdre délibérément pour nous protéger tous. C’était le seul moyen de nous en tirer avec les os à l’intérieur du corps plutôt qu’à l’extérieur. Marcus était une grosse brute, mais comme toutes les brutes, au fond, c’était un lâche. Ce soir, il avait déjà testé une première fois ma capacité à infliger des dégâts corporels. Même foutu, j’avais mes chances contre ce débile. Et plus tard, je m’occuperais personnellement de Summerfield.

Marcus se tourna vers ses hommes, qui soutinrent son regard d’un même air de défi que nous. Chacun d’eux attendait de le voir s’effondrer pour prendre sa place dans la chaîne alimentaire. Ils avaient beau être sa bande, je compris instantanément qu’aucun d’entre eux n’était son ami.

Je repris :

— Alors pourquoi t’essayerais pas d’avoir des couilles et de poser ta batte, pour qu’on règle ça juste toi et moi.

Du coin de l’œil je vis la porte du 4x4 garé devant s’ouvrir et un passager en sortir. Ils étaient venus à quatorze ? Sérieux ?

Je ne détachai pourtant pas les yeux de Marcus. Il renifla.

— Ouais, je vais poser la batte. Sur ton putain de crâne.

Il leva la batte très haut et chargea. Je m’accroupis et croisai les bras en X au-dessus de ma tête. J’allais très vraisemblablement avoir les deux avant-bras brisés par le coup, mais au moins ce ne serait pas mon crâne. Et j’aurais les jambes libres pour lui expédier ses boules en banlieue sud.

Flop, flop, flop.

Trois brèves éruptions sonores, comme des coups de poing dans un oreiller, et la batte éclata entre les mains de Marcus.

Twitch.

L’élan de Marcus s’arrêta à environ trente centimètres de ma tête, puisque le bout censé me broyer la tête avait été vaporisé.

Cela signifiait que mon plan A était encore valide.

Je lui mis un rude coup en plein dans les couilles avec le dessus de mes écrase-merdes pointure 46, en veillant à ce que ce soit avec ma bonne jambe. Ce soir-là, volontairement ou involontairement, j’aurais endommagé toute une série d’organes génitaux masculins.

Marcus hurla et tomba à genoux dans la neige.

Eh merde.

J’avais par accident gagné le combat, malgré moi.

Les petits gars d’IronClad cherchaient frénétiquement la source des tirs. Je me posais la même question, mais je ne voulais pas trahir ma propre ignorance face au tour que prenaient soudain les événements.

— Salut, les mecs.

La voix de Twitch, tournoyant dans la neige drue, semblait venir de partout et de nulle part en particulier. Un frisson ébranla mon corps, et ce n’était pas le froid.

— Arrête de tirer, mon pote ! hurlai-je, espérant qu’il m’écouterait.

Avec Twitch, on ne pouvait jamais être trop sûr.

Marcus roula sur le côté, en me criant dessus, mais d’une voix plus aiguë qu’à son arrivée.

— Un revolver ? Et c’est moi qui n’ai pas de couilles, Malone ?

Il n’avait pas tort. Dans notre monde, apporter un revolver quand on se bat à coups de poing était la lâcheté suprême. Mais il ne s’agissait pas vraiment d’un combat à mains nues, et encore moins d’une lutte équitable.

Toute cette histoire d’avoir ou non des couilles était très délicate.

— Salut, Marcus, lança Twitch de nulle part. Content de te voir, ma salope.

— Va te faire foutre, espèce de taré. Pourquoi tu te montres pas ici avec tous tes petits copains ?

Je ne savais pas que Marcus et Twitch se connaissaient. Mais telle était la force de la réputation dans notre secteur d’activité. Quelle que soit la raison pour laquelle ils se connaissaient, Marcus en savait assez au sujet de Twitch pour le traiter de taré. Twitch en savait assez au sujet de Marcus pour le traiter de salope. Et en un sens, ils avaient tous deux raison.

— Qu’est-ce qui se passe, Marcus ? dit G.G. en se penchant sur le corps étendu de Marcus. T’aimes pas ça, quand on joue à armes égales ?

— Armes égales ou pas, c’est une histoire entre nous deux, vous n’êtes pas d’accord, monsieur Malone ?

Le numéro 14 s’était avancé parmi nous.

Ian Summerfield en personne.

Je serrai les poings et fixai mes yeux sur les siens.

— Je suis bien de cet avis.

— Alors votre proposition de combat singulier tient toujours ? Parce qu’à mon avis, si nous voulons régler ce différend entre personnes lésées, nous sommes les deux seuls à devoir s’affronter, vous et moi.

— Je suis votre homme !

Summerfield secoua la tête comme s’il ne m’avait pas bien entendu.

— Excusez-moi, s’agit-il d’une réponse affirmative ?

J’imagine qu’il avait dû regarder plus d’épisodes de Downton Abbey que de westerns.

— Allons-y.

Je posai le pied à terre et me préparai à danser avec ce saligaud. Il devait franchement avoir perdu la boule, ou au moins avoir goûté ses propres pilules, pour croire que ce combat allait se terminer de manière agréable pour lui.

Tout sourire, Summerfield ôta son pardessus et le confia à la tour de chair debout à sa gauche.

— Messieurs, vous attendrez que nous ayons fini, c’est compris ?

— Oui, monsieur Summerfield, répondit d’une seule voix cette masse totale d’une tonne et demie de chair, comme le plus grand rassemblement de collégiens au monde répondant à leur principal.

Summerfield agita sa main en l’air et haussa les sourcils dans ma direction, dans l’expectative.

— Ne lui tire pas dessus, Twitch, hurlai-je dans le vent.

— Oooooh, gémit le vent en réponse.

Nous nous mîmes à tourner lentement l’un autour de l’autre. Ce type était-il dingue ? J’avais déjà fait le ménage avec son garde du corps deux fois dans la soirée. En outre, pour me remettre la jambe en forme, j’avais suivi des cours de boxe thaï à la YMCA d’Allston. Je prévoyais de montrer à M. Drôle d’accent comment on s’était débrouillés à l’époque de la Révolution. Il devait mesurer environ un mètre quatre-vingt-dix, il était donc un peu plus grand que moi, mais tout en nerfs. Je devais faire une vingtaine de kilos de plus que cet ersatz de Benedict Cumberbatch.

Question muscles, il n’avait aucune chance de l’emporter, mais, au mieux, il pouvait espérer être plus…

… rapide.

Marrant.

Je venais à peine de remarquer qu’il répartissait son poids de manière bizarre, appuyé sur le pied qu’il tenait en avant, quand ce même pied jaillit comme un serpent d’un arbre et me terrassa.

En plein sur ma patte folle.

— Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que vous avez un faible pour cette jambe-là, monsieur Malone.

Une douleur brûlante monta droit vers ma hanche et je titubai à reculons, serrant à deux mains mon genou où s’était enflammée une explosion de magnésium.

La neige se colora soudain de teintes rouge sang à mesure que ma rage, ma confortable fureur, se précipitait à travers mon corps.

La bête était lâchée, espèce de fumier.

Avec un grognement, je me ruai sur lui, risquant le tout pour le tout avec un coup d’épaule.

D’un air détaché, Summerfield se tourna sur sa gauche et mon poing vengeur ne percuta rien d’autre que des flocons de neige. Il revint face à moi et, prenant son élan, enfonça le bout de ses doigts au cœur de mon aisselle. Une éruption de souffrance se produisit dans mon épaule et tout mon bras en fut engourdi. Je m’y connaissais assez en arts martiaux pour reconnaître un coup du tranchant de la main sur une grappe de nerfs. Et pour avouer que je m’y connaissais juste assez pour me faire écrabouiller par quelqu’un qui savait ce qu’il faisait.

De toute évidence, Ian Summerfield avait suivi quelques cours de plus que moi à la YMCA.

Tout ça me traversa l’esprit en même temps, alors qu’une chaussure qui avait vraiment dû coûter très cher rencontrait le bout de ma mâchoire et que ma tête partait en arrière.

Par la grâce de Dieu et de la grille métallique qui délimitait le périmètre du bar, je fus sonné mais ne m’effondrai pas. Mon bras mort s’accrocha en haut de la grille.

Summerfield tira sur le pli de son pantalon.

— Je pense qu’il serait prudent à l’avenir que vous vous teniez à distance de ce qui m’appartient.

Le salaud. Mais je n’étais pas à terre, et la partie n’était pas finie. Je me jetai en avant et réussis à empoigner les épaules de sa veste de tweed, dans l’intention de lui cogner la tête contre mon genou comme je l’avais fait à Marcus. Je préparai même mon commentaire de gros dur, comme quoi Kelly ne lui appartenait pas. Mais j’allais d’abord lui en faire baver des ronds de chapeau.

J’abaissai les bras et j’eus l’intelligence de lever mon bon genou, cette fois. J’allais me lancer dans ma déclaration dévastatrice lorsque mon genou percuta méchamment le tissu de sa veste.

L’ennui, c’est que Ian n’était plus dedans.

Bordel.

Je ne pus même pas prononcer le premier mot. Rien qu’un vague chuintement, alors qu’il avait quitté sa veste une demi-seconde après que mes doigts eurent touché le poil de chameau. Il m’envoya un revers qui me frappa à la tempe. Un éclair illumina l’intérieur de mon œil droit et je repartis en arrière une fois de plus.

Ouais. Ce type était plus rapide que ma capacité à émettre une voyelle.

Summerfield continua à me massacrer. Il m’appuya le plat de sa main sur le nez. Le sang remplit aussitôt mes sinus.

— N’entrez plus dans aucune de mes boîtes de nuit, monsieur Malone, même pour aller aux toilettes.

Un coup de pied balayant le creux de ma cuisse me fit perdre l’équilibre.

Je serrai les dents pour résister à la crispation instantanée des muscles de mon entrejambe.

— Vous et vos clubs de merde, vous pouvez me sucer la…

Le même pied remonta et vint me frapper la poitrine en me projetant une fois encore contre la grille, me terrassant sans même me laisser finir ma repartie. Qui aurait cru les Rosbifs aussi grossiers ?

Puis, usant de sa jambe à la manière d’un piston, ce fils de pute me plaqua contre la grille comme un papillon épinglé.

— J’espère que nous nous sommes bien compris.

Puis il cessa de m’écraser le téton avec son pied et me reprit sa veste. Je ne m’étais même pas aperçu que je l’avais en mains.

Et là…

Me tournait-il le dos ?

Non.

Il pivotait.

Le talon de l’autre chaussure très chère s’abattit à l’endroit où ma mâchoire se raccordait au reste de mon visage, et je m’envolai par-dessus la grille. J’atterris lourdement, à plat ventre dans la neige.

Maintenant j’étais à terre…

… et bien K.-O.

Il s’accroupit de l’autre côté de la grille.

— La prochaine fois, je serai forcé de vous faire mal.

Il se releva, épousseta la neige du devant de son manteau et repartit vers le 4x4 qui l’attendait.

Une bonne chose qu’il ne m’ait pas fait mal cette fois-ci.

La voiture démarra, crachant de la neige boueuse sur mon crâne, insulte ultime, alors que le chauffeur faisait demi-tour.

Junior arriva près de moi :

— Tu t’es fait démolir.

Je tentai de soulever la tête.

— Oui. Oui, on peut le dire.

— Par un type nommé Summerfield.

— Tu ne me laisseras pas l’oublier, hein ?

— Je pense que j’ai des munitions jusqu’au jour où je me ferai démolir par un type nommé Percy Flowerpot ou une connerie dans ce goût-là.

— C’est légitime.

— T’as besoin d’aide pour te mettre debout, le Kid ?

— Non, dis-je. Je pense que je vais rester un moment allongé ici dans la neige, Butch Cassidy.

— Comme tu voudras.

Junior et G.G. regagnèrent la chaleur du bar, me laissant à mon humiliation glaciale.

J’avais vraiment besoin d’aide pour me lever.

Ce crétin était passé à côté de mon sarcasme.

Et puis merde. Rester allongé dans la neige était bon pour mes membres blessés, ce qu’ils étaient presque tous.

Encore une belle journée, encore une raclée, encore un litre de sang répandu sur Kenmore Square.


Chapitre 5

TOUT en moi souffrait. Ma fierté. Mon corps. Mon esprit.

Je rentrai au Cellar en boitillant. Junior et G.G. disputaient une partie de billard comme s’il n’était rien arrivé. J’imagine que c’était le cas. Il ne leur était rien arrivé.

— Tu joues avec nous ? demanda Junior.

— Non, merci.

Mon bras droit était encore plus ou moins insensible. Tout ce que j’éprouvais, c’était un engourdissement qui me picotait à travers l’épaule jusqu’au bout des doigts. Je fis le tour du comptoir et ôtai le bouchon de la bouteille de Jim Beam pour en boire trois longues rasades. Ça devait être une de ces soirées où on envoie chier les verres. Tommy pouvait aller se faire foutre. Je remplacerais la bouteille dans la semaine.

— Les gars, vous avez vu Twitch ?

— Non, mec, répondit G.G. C’est trop zarbi, comme il a joué au Jedi, ton pote.

Zarbi, le mot était faible. Twitch était le maître du camouflage urbain. C’était la tactique de survie la plus subtilement adaptée qu’il ait apprise à Saint-Gab. Certes, c’était déjà un quasi-albinos qui se cachait dans une tempête de neige, mais Twitch aurait pu se rendre invisible sur le terrain pendant un match hors saison à Fenway Park.

Junior frôla la boule 8 lors de son premier tir.

Twitch entra par l’arrière de la salle au moment où la boule tombait dans le trou.

— À qui le tour ?

— À toi, dit Junior, dégoûté par son propre jeu.

Et il se pétrifia en voyant comment Twitch était habillé.

Twitch arborait une sorte de tenue militaire de neige, d’un blanc sale : il devait l’avoir dégotée dans le rayon enfant des surplus de l’armée. Le froid avait fait virer son teint normal du rose louche au gris zombie. Pas étonnant qu’on ne l’ait pas repéré.

— Quoi de neuf, docteur ? Merci d’être venu en renfort.

G.G. le salua avec un low five, et le visage enfantin de Twitch afficha un sourire jusqu’aux oreilles. Vingt-sept ans et il aurait encore pu se faire servir le menu enfant au restaurant. Sa blancheur immaculée à côté de la peau noire de G.G. donnait à leur duo un faux air de yin-yang de guingois, symbole d’harmonie raciale.

— Bon sang, t’étais où ? demanda Junior de derrière le comptoir.

— Sur le toit.

— Comment tu t’es démerdé pour monter sur le toit ? m’étonnai-je.

— Par l’escalier.

À question idiote…

— Tu veux quelque chose ? proposa Junior.

Le cubi de pseudo-chablis gargouilla quand il se servit un autre verre des déchets toxiques parfum jus de raisin que le Cellar appelait du vin.

— Non.

Twitch secoua les queues de billard. Il était particulièrement détendu pour quelqu’un qui avait joué les tireurs d’élite du haut d’un toit, quelques instants auparavant.

— Où est ton revolver ?

Je glissai un dollar dans le juke-box et le son de Clutch se répandit dans l’air. Le sang qui avait gelé sur les poils de ma lèvre supérieure commença à fondre et à me couler dans la bouche. Je le fis partir avec encore un peu de bourbon. Pas mauvais. C’est curieux que le cocktail whisky-plasma ne soit pas plus apprécié.

— Quel revolver ? (Twitch eut un sourire innocent.) Je ne vois pas de revolver. (Il se tourna vers G.G.) T’as vu un revolver ?

— Je vois rien. Putain, moi je vois jamais rien.

J’entendis des pas qui venaient du bureau et descendaient l’escalier. Ginny classait encore les tickets de la soirée lorsqu’elle faillit rentrer dans Twitch.

— Gah ! C’est quoi ce truc ?

— C’est un Twitch, annonçai-je calmement, en remerciant silencieusement les dieux que Twitch n’ait plus son arme.

— Ça ressemble plutôt à un Gollum, lâcha-t-elle en écarquillant les yeux. Ne le prenez pas mal.

Twitch haussa les épaules.

— Vous seriez surprise du nombre de fois où on me l’a dit.

La couleur revint un peu dans son visage lorsqu’il rougit. Seul Twitch pouvait croire qu’on flirtait avec lui lorsqu’on le comparait à un gobelin suceur d’entrailles de poissons. Le pauvre. Il n’avait jamais dû être dragué plus que ça.

Ginny semblait avoir un commentaire à formuler. Par chance, les haut-parleurs se mirent à brailler Binge and Purge assez fort pour qu’on en ait les dents qui tremblent. Je n’étais pas d’humeur à écouter ce qu’elle avait à raconter. Je désignai mes oreilles et haussai les épaules.

Ginny roula les yeux et s’avança jusqu’à moi. Elle se hissa sur la pointe des pieds et me hurla dans le tympan :

— Faut qu’on cause !

— À quel sujet ?

De près, elle put mieux constater les dégâts qui avaient provisoirement restructuré mon visage.

— Tu saignes ?

— Non, criai-je. Juste une vieille tradition familiale. Je descends d’une longue lignée de colons blancs miteux croisée avec des écureuils. J’aime bien stocker du ketchup dans mes narines pour l’hiver.

— Je peux pas te parler tant que tu saignes.

Elle partit derrière le comptoir et enroula des glaçons dans un torchon.

La chanson s’interrompit, et je saisis une bribe de conversation entre G.G. et Twitch.

— … pour exploser la putain de batte qu’il avait dans les mains ? Et en plein blizzard ? demandait G.G.

Twitch haussa les épaules :

— Je visais sa tête.

La piste suivante démarra une seconde trop tard. J’aurais vraiment préféré ne pas savoir comment cette phrase se terminait.

Ginny me tendit des serviettes en papier et la poche à glace improvisée. Je roulai deux serviettes et me les enfonçai dans les narines.

— Euh… C’est pas vraiment mieux, dit Ginny, en prenant ma bouteille pour en boire une gorgée. Byron aussi t’a botté le cul ?

C’était peut-être à cause de la colère latente due au fait que mon ex couchait avec le baron de la drogue qui venait de me tabasser, ou simplement les coups que j’avais reçus sur la tête, mais voir une femme boire du whisky au goulot me parut hyper sexy.

— Merde, c’est qui Byron ? dis-je en reprenant la bouteille pour en boire autant qu’elle en avait pris.

Je sentis le whisky filer droit jusqu’à mon cerveau, probablement aidé par la commotion cérébrale, ou par l’hémorragie liée à la commotion.

C’était peut-être bien à cause de la commotion.

— Byron, c’est le type qui a mis ses mains sur moi tout à l’heure.

On était en plein hiver, mais Ginny s’habillait de manière à produire un certain effet sur les clients. Elle portait une vieille chemise Rathskeller et un jean qui épousait ses contours. J’avais dû me dire que les mains baladeuses du type étaient la conséquence directe d’un excès de pintes à quatre dollars et du déficit chronique de self-control chez les connards.

— Qui ?

Ginny soupira.

— Le type avec qui Junior s’est battu.

— Haaaaaaaaaaaaahahahahaaaaaa ! fis-je en montrant Junior du doigt.

— Quoi ? dit-il.

— Byron !

— Hein ?

— Le type qui t’a démoli s’appelle Byron.

— Ah putain, s’exclama Junior en comprenant qu’on venait de le priver des années de moquerie qu’il avait devant lui. Au moins, mon gars parlait pas avec l’accent de Mary Poppins.

— Il s’appelle Byron ! répétai-je avec joie. Byyyyyyyyyyron.

— Ta gueule, m’intima Junior, boudeur.

Ginny nous regarda tous les deux tour à tour en battant des paupières.

— Vous êtes débiles, tous les deux.

Et elle me reprit la bouteille.

Oui, décida mon cerveau, les nanas de Nouvelle-Écosse qui carburent au whisky sont vraiment sexy. Je n’étais pas en position de discuter avec elle, mais là encore… la commotion cérébrale.

— Non. Junior et moi, on s’est pas du tout fait déglinguer de la même façon.

— Vous êtes nuls à ce jeu-là.

Une pointe d’humiliation revint, alors même que je me rappelais les derniers mots de Byron.

Il voulait que je dise à l’autre ordure qu’il reviendrait.

Hélas, ma bouche se mit à sprinter avant même que mon cerveau sache qu’il y avait une course :

— C’est toi l’ordure !

— Pardon ?

Ginny ouvrit tout grand les yeux. Ses superbes yeux bleus, si bleus…

Attendez. La commotion. Revenons à l’essentiel.

— Attends, tu connais ce saligaud ?

— Tu m’as appelée comment ?

— Byron t’a appelée comme ça, dehors.

— Ouais, ça m’étonne pas. Vous avez pas envie de lui tirer dessus encore ?


Il y a seize ans…

— GÉNIAL. En plus d’être bâti comme un Panzer, il fourre sa grosse batte dans tous les trous ? demanda Twitch.

— C’est ce qui se raconte, répondit Junior.

Les haltères de quinze kilos tintèrent lorsqu’il les souleva du râtelier.

La nouvelle s’était répandue à travers le foyer : Zach Bingham avait “eu” deux ou trois garçons. La dernière chose qu’on souhaitait au foyer, c’était de se faire “avoir”, car ce qu’on “avait” à la fin, c’était une rondelle calibre 12 en guise de trou du cul.

— J’ai encore rien entendu, dit Twitch en mettant à l’épreuve ses bras décharnés avec les haltères de sept kilos.

— T’as vu Delgado, ces temps-ci ? demandai-je.

— Non.

— Ben voilà.

J’avais vu Delgado, ou du moins entraperçu. Il était devenu invisible depuis mardi dernier, le jour où Zach était censé l’avoir surpris seul dans le garde-manger. Et Delgado ne se cachait pas simplement, il était devenu une ombre. Un spectre qui arpentait les couloirs de Saint-Gab. Un spectre qui s’était mis à parler bizarre.

C’était la principale raison pour laquelle nous nous réunissions tous en bandes. Instinct de conservation rectale. Certaines bandes se formaient pour la raison opposée. C’était beaucoup plus facile de trouver un exutoire à sa frustration sexuelle quand on pouvait compter sur quelques potes ayant le même état d’esprit pour maintenir votre victime au sol. Les éducateurs adoraient qu’on travaille en équipe sur des projets, mais on ne peut pas construire des milliers de choses avec des bâtons d’Esquimau.

Vous étiez soit cobra, soit mangouste. Offensive ou défensive, les deux camps étaient de force égale, tant qu’aucun ne prenait l’avantage.

Zach Bingham était un putain de gorille de trois cents kilos dans une pièce pleine de cobras et de mangoustes. L’ordre naturel était perturbé par la présence de ce dingue. Et notre gorille de trois cents kilos ne se contentait pas de s’asseoir où il voulait. Apparemment, il fourrait son braquemart dans tout ce qu’il voulait.

— Il… paraît… qu’il a aussi… enculé Sherwood, dit Junior entre deux grognements.

Avant l’arrivée de Zach, Junior possédait les plus gros biceps du foyer. Depuis, il faisait de la musculation avec plus d’ardeur que jamais. Il ne supportait pas d’être numéro 2. Junior et moi étions très fiers d’avoir déjà un corps d’adulte dès le milieu de l’adolescence, mais il y avait des limites à ce que nous pouvions atteindre face à la base génétique de Bingham.

— Sans déconner ?

Sherwood était le mâle dominant de l’un des plus puissants gangs de violeurs. Je ne pus m’empêcher de sourire à cette idée. La présence de Zach avait beau me perturber, l’idée que Sherwood ait eu à goûter à ses propres remèdes me chatouillait au dernier degré.

— Sérieux. Y a une justice, non ?

— Ouais. On lui doit un trophée.

— Putain, c’est vrai qu’il en a trop fait. (Junior reposa les poids et fléchit ses muscles, manifestement satisfait du résultat.) Quoi, j’ai dit une connerie ?

— Pas grave. (Je ramassai les haltères là où il les avait laissés et je me mis à faire mes exercices.) Tant qu’il enculera les enculeurs, Zach Bingham m’empêchera pas de dormir. Bien joué.

— Delgado, c’était pas un enculeur, rectifia Junior.

— Je propose qu’on le refroidisse, ce saligaud.

Et la paupière de Twitch tressauta deux ou trois fois pour souligner son propos.

— Quoi, tu veux qu’on trouve un frigo à sa taille ?

— Je rigole pas, Boo.

Je savais bien qu’il ne plaisantait pas. Je le regardai droit dans ses yeux de fouine teintés de rose.

— C’est pas à nous de bouger les premiers. Tant qu’il nous emmerde pas, on a rien contre lui.

Ce type me dégoûtait, mais je devais reconnaître qu’il ne nous avait absolument pas agressés.

— Et qu’est-ce qu’on fera s’il nous emmerde ? demanda Junior. Ça me fait chier d’être d’accord avec Twitch…

— Merci, dit Twitch sans une trace de sarcasme (en général personne n’était d’accord avec lui).

— … mais il faut s’occuper de ce type avant, pas après qu’il ait décidé d’utiliser nos culs pour s’entraîner, faute de chattes.

Et comme si nous avions invoqué quelque créature mythologique, la porte s’ouvrit pour laisser entrer Zach dans la salle de muscu. Lentement, il promena son regard sur chacun de nous.

Nous l’observâmes en train de nous observer. Ce moment où nous nous dévisagions était un affrontement à trois contre un. Puis je remarquai la posture raide de Twitch. Je sus qu’il avait envie de parler.

Zach nous sourit en ramassant à terre les disques de vingt kilos. Au prix de quelques grincements, il y fit entrer la barre de dix kilos, non sans une grimace de plaisir. Il ne fallait pas être Freud pour comprendre le sous-texte.

Twitch se tourna lentement vers nous. Son visage n’était plus qu’un masque de fureur assassine :

— Voilà l’occasion qu’on attendait, les gars.

Zach ajouta deux disques de plus sur le banc. Quatre-vingt-dix kilos.

— Faut que ça s’arrête, Boo, murmura Junior à l’adresse du plancher. J’en ai marre de tout le temps regarder derrière moi, des fois que ce type serait là.

— Ouais. (Une lueur dangereuse dansait derrière les yeux de Twitch.) Il suffit d’attraper la barre par un côté et de pousser…

Les deux derniers disques. Cent trente kilos.

Dans la pièce, l’air crépitait autour de nous.

— Non, dis-je tout bas.

Zach compléta avec deux disques de dix. Cent cinquante kilos au total. Il s’allongea sur le banc et souleva les haltères sans difficulté. Par le saint prépuce du Kaiser !

— Boo…

— Non ! chuchotai-je férocement en me tournant vers Junior. Tu veux devenir un de ces types-là ? Parce que c’est le bon moment, si t’en as envie.

Il savait ce que je voulais dire. Nous n’étions pas des tueurs. Nous n’exécutions pas les gens. À Saint-Gab, malgré les allures qu’on se donnait, malgré la violence qu’on était prêts à infliger, nous savions tous les deux qu’il y avait des lignes que nous avions choisi de ne pas franchir.

La mâchoire serrée, Junior répondit :

— Non.

On ne le disait jamais, mais malgré tout, on voulait devenir des bons gars. Il n’y en avait pas tant que ça, à Saint-Gab. On était encore entre l’âge de la réalité adulte et l’idée enfantine qu’il fallait aspirer au statut de super-héros.

— Moi, je suis partant, dit Twitch.

— Non, répétai-je encore.

Je ne sais pas si Twitch m’entendit. Il avait les yeux verrouillés sur l’énorme masse posée sur le banc de Zach.

Il fit un pas en avant.

Je tendis la main vers sa poitrine d’oisillon.

Twitch chargea.

Je le ceinturai avec mes bras et le soulevai du sol.

— Lâche-moi, dit Twitch froidement, sans émotion.

— Il a déjà assez de poids sur ses haltères. La gravité se chargera peut-être de lui à notre place. On s’en va.

La barre tinta quand Zach la reposa. Il se redressa, souriant à notre match improvisé de lutte, à l’autre bout de la salle de muscu.

Je laissai tomber Twitch et le poussai vers la sortie. Quand Junior passa la porte, je me retournai et croisai le regard de Zach.

Il souriait toujours. La pointe rose de sa langue apparut au coin de sa bouche.

Je fermai la porte derrière moi, le malaise éveillant mes instincts violents.

Il y a peu d’occasions auxquelles je repense en regrettant de ne pas avoir été “un de ces types-là”.

Mais il y en a quelques-unes.


Chapitre 6

— C’EST quoi, cette histoire ?

Je rendis la bouteille à Ginny. Elle en but encore une gorgée, et je m’efforçai de n’avoir pas de mauvaises pensées au sujet de ma collègue tandis que le whisky chatouillait ses lèvres pulpeuses et ma libido.

— Byron. Byron Walsh. Je suis en colocation avec Dana et c’est son ex, un connard de jazzman. Depuis qu’ils sont plus ensemble, il arrête pas d’emmerder Dana. Il a laissé des trucs dans notre appart quand il est parti en tournée et il veut les récupérer.

— Quel genre de “trucs” ?

Je sortis mon paquet de Parliament et en allumai une.

— Je peux ? demanda Ginny.

Je lui offris la cigarette que je venais de prendre entre mes lèvres. Elle tressaillit :

— Je peux en avoir une où ton nez a pas saigné dessus ?

Je lui tendis le paquet. Elle prit une cigarette immaculée, et quand elle se pencha vers moi pour que je la lui allume, la profonde encolure de son T-shirt s’ouvrit un peu. Je tentai de ne pas regarder dans son décolleté. En vain.

— Quels trucs ? répétai-je.

— Aucune idée. Dana dit que Byron lui doit encore du fric, donc les merdes de Byron bougeront pas tant qu’il aura pas remboursé.

— Ah ouais ?

— Qu’est-ce que ça peut faire ?

Ginny écarta de ses yeux une mèche de cheveux blonds et posa les mains sur ses hanches.

— Ça compte si les griefs de Byron sont fondés et que Dana raconte des conneries en jouant le numéro de la femme outragée.

Ginny eut un sourire rapide, sans que je devine ce qui l’amusait.

— Écoute, Boo. Dana et moi, on en a parlé, et on veut que vous lui foutiez la trouille. Ce type, il est grave. C’est un junkie et il l’emmerde…

— Tu réponds pas à ma question.

— Peut-être. J’en sais rien. C’est entre Dana et lui.

— Alors je n’interviendrai pas. Junior et moi, on n’a pas l’intention d’être mêlés au psychodrame de Dana et de son ex.

— Crois-moi, vous serez mêlés à rien du tout. Si ça te rassure, considère que je te file cinq cents dollars pour l’éloigner de moi, ce salaud. Ce soir, il voulait passer par moi pour contacter Dana. Il a dit qu’il reviendrait demain. Il a déjà essayé de s’introduire dans notre appart.

— Quoi ?

— Il y a des traces de perceuse autour de notre serrure. Heureusement, notre porte est solide. Après il a rayé la voiture de Dana, il a cassé notre fenêtre…

— Je préfère pas savoir.

— Oh, Boo…

— Non.

Voyant l’intensité de la conversation à laquelle il ne participait pas, Junior ressentit aussitôt le besoin de mettre son grain de sel.

— Eh, qu’est-ce qui vous arrive ?

Ginny me sourit à nouveau, puis se tourna vers Junior :

— Boo refuse les cinq cents dollars que je lui propose pour se retrouver à nouveau dans les bras de Byron.

Junior plissa le nez, dégoûté par mon attitude. Quand on a eu le nez cassé autant de fois que Junior, ce ne sont pas les plis qui manquent.

— Flûte et zut. Pour cinq cents dollars, je suis prêt à me battre avec un champion poids lourds.

— Ravie d’apprendre qu’un de vous deux a des couilles, dit-elle.

Je lançai à Ginny un regard noir. Elle connaissait mes points sensibles. Elle savait appuyer dessus.

— On n’a pas le temps pour ça. Au cas où t’aurais pas remarqué, Junior, on a déjà nos propres ennuis.

Junior leva un doigt.

— Ouais, mais au cas où t’aurais pas remarqué, tes ennuis me rapportent pas cinq cents dollars.

Pas faux.

— Très bien. (Je levai les bras au ciel.) Tu les veux, prends-les.

— Arrête. Tu sais bien que dans pas longtemps, le syndrome du Chevalier en armure va l’emporter. Secourir la veuve et l’orphelin, tu vis que pour ces conneries-là, dit Junior.

— Ça me rendrait vraiment service, renchérit Ginny.

Junior agita les mains entre elle et moi.

— Continue, lui conseilla-t-il. Bats des cils, et demain il arrive sur un putain de cheval blanc.

— Je bats pas des cils, protesta Ginny.

Je fixai Junior d’un œil mauvais. Essentiellement parce qu’il avait raison. Les premiers élans de remords de n’avoir pas voulu aider Ginny commençaient déjà à me ronger. Même si tous mes instincts rationnels m’affirmaient que c’était une mauvaise idée. Il y avait plus de drapeaux rouges dressés que pour un défilé de l’armée chinoise.

— D’accord. Si j’accepte, tu la boucles ?

— Peut-être.

— Je me contenterai de “peut-être”.

— Mazette ! (Junior applaudit et se frotta les mains.) C’est qui, déjà, ce Byron ?

Apparemment, Junior aussi avait eu droit à une commotion cérébrale, ce soir.

D’un geste du pouce, Ginny désigna la porte.

— Tu te fous de moi ? Byron, c’est le type qui t’a mis une raclée il y a trois heures.

— Eh, rectifia Junior. D’abord, personne m’a mis de raclée. J’ai glissé et…

— Et c’est un musicien de jazz, gros dur.

— Je me suis fait tabasser par un musicien de jazz qui s’appelle Byron ?

Junior avait l’air prêt à dégueuler. Ginny s’assit à une table et nous fit signe de la rejoindre.

— Dana et lui ont rompu il y a environ trois semaines. (Ginny s’envoya une nouvelle rasade au goulot de ma bouteille. Je la repris et en but une plus grande.) Depuis, il nous emmerde pour récupérer ses affaires, en disant qu’il rendra son fric à Dana dès qu’il aura ses trucs. Dana veut qu’il paye d’abord. Et c’est comme ça depuis des jours et des jours. Je pense qu’il doit en avoir marre d’attendre et qu’il a décidé de passer à l’action.

— Marché conclu, dit Junior. Explique-nous où on peut le trouver, cet enfoiré.

Ginny secoua la tête.

— J’en sais rien. Je pense que Dana sait pas non plus. Dès qu’il est revenu d’Europe avec son groupe, les conneries ont démarré. Avant de partir, il avait passé deux ou trois semaines chez nous, donc je sais même pas s’il a un appart.

— La vieille blague. Comment on appelle un musicien qui a pas de copine ?

— Un SDF, répondirent en même temps Junior et Ginny.

— Il a dit qu’il reviendrait demain. Il voulait parler d’ici ou de chez toi ?

Ginny secoua la tête à nouveau. À travers la fumée des cigarettes, ses cheveux couleur paille accrochaient la lumière. Je me demandai quel parfum ils avaient.

— Il sait que demain je travaille pas.

— Comment il sait tout ça ?

— Dana et moi on est colocs. Avant, il sortait avec Dana. Quand on habite le même appart, on a tendance à profiter du temps où on peut être seul dedans.

Elle nous expliqua cela sur le ton qu’on utilise normalement avec des enfants de cinq ans.

— Ah, fit Junior quelques secondes plus tard qu’il n’aurait dû.

— Donc, demain soir, il sera chez toi ?

— Oui, ou bien il essayera à la patinoire demain après-midi. (Le dimanche après-midi, Ginny jouait au roller derby. Je ne suis pas sûr que “jouer” était le mot juste, mais je n’en avais pas d’autre.) Il faudra qu’on parte avant onze heures. Byron connaît les horaires aussi, donc s’il veut s’introduire dans l’appart, j’imagine que ce sera pendant qu’on est à la patinoire.

Elle me remit la moitié d’un chèque vierge avec son adresse au dos.

— Donc on va devoir se séparer pour la surveillance.

Je contemplai la bouteille à moitié vide que je tenais à la main. J’en avais déjà bu tant que ça ?

— Alors vous voulez bien vous occuper de ça pour moi ?

Je posai ma main sur sa cuisse. Le roller derby devait lui avoir durci les jambes.

— Pour toi, Ginny, on ferait n’importe quoi.

Ginny détacha ma main comme s’il s’agissait d’un gros insecte aux motivations douteuses. Elle regarda Junior.

— Il est bourré ?

— En bonne voie, répondit Junior.

— C’est pas vrai, mentis-je. Avec vous autres, on peut jamais…

Je fus incapable de trouver la fin possible de cette phrase.

— Non, on peut jamais, dit Ginny en se levant et en boutonnant son manteau. Il a revu la fameuse Kelly ? demanda-t-elle à Junior.

Junior se tapota le nez. Ginny me mit une tape sur le crâne.

— Oublie-la, celle-là. Bonne nuit, les garçons, lança-t-elle à Twitch et G.G.

— Bonne nuit, Ginny.

G.G. leva sa bière pour la saluer. Twitch était trop concentré sur la boule 8. Avec un craquement net, il la projeta dans la poche latérale après lui avoir fait décrire un angle bizarre.

— Putain, nabot, s’exclama G.G. T’es un requin.

Twitch sourit et haussa les épaules :

— Je suis doué.

Je suppose que c’était une façon d’envisager la chose.

Ils vinrent tous les deux s’asseoir à notre table.

— J’aurais dû me douter qu’il faut pas jouer au billard contre un mec capable de tirer sur une batte de base-ball dans le blizzard.

Twitch leva les mains d’un air innocent :

— Encore une fois, je ne vois pas de quoi vous parlez, les gars. Et encore une fois, je visais sa tête.

Gloups. J’aurais préféré ne jamais entendre ça, ni la première fois, ni la seconde, encore moins.

— Bon, je me casse, annonça G.G.

— Ça t’embête de bosser plus tôt que d’habitude demain ?

— Ce sera payé ?

— Bien sûr.

— Alors c’est OK.

Je lui tendis le papier avec l’adresse.

— Y a un type qui essaye d’entrer par effraction chez Ginny. L’ex de sa coloc.

— Oh-oh. Tu veux vraiment qu’on se mêle d’une dispute d’amoureux ?

— Non, mais c’est une faveur pour Ginny. Tu peux y être pour onze heures ?

— Du matin ? (G.G. consulta sa montre.) Ce sera une torture, mais je peux. Elle a les chaînes câblées ?

— J’en sais rien.

— Y a intérêt. Je veux pas rater le match des Patriots.

— On viendra te relayer avant le coup d’envoi.

— Alors à demain.

Il prit son sac à dos et partit. Twitch nous regarda tous les deux.

— Non, dis-je fermement.

— Quoi ?

— On n’a pas besoin de toi sur ce coup-là.

— Va chier, mon bon.

— C’est un truc où faut des muscles, pas des méninges, mon frère. Le prends pas mal.

Junior avait formulé ça beaucoup mieux que je n’aurais pu le faire, vu mon état.

L’explication parut apaiser Twitch.

— Si vous avez besoin, vous m’appelez.

Tout en ouvrant la porte, il mima un combiné placé contre son oreille. Derrière lui, la neige tourbillonnait encore. Je ne pus m’empêcher de me demander où il avait rangé son arme.

— Je m’arrache dans une minute, avant qu’on puisse absolument plus rouler. (La Buick 79 de Junior, Miss Kitty, aurait pu traverser l’Himalaya, mais la dernière fois que le chauffage avait fonctionné, les gens pensaient encore que les Nickelback étaient en vogue.) Je t’emmène ?

— Non. Je vais dormir sur place, s’il faut qu’on soit à la patinoire de bonne heure. Tu viendras me chercher ici.

— T’es sûr ?

Le visage de bouledogue de Junior ne pouvait pas exprimer beaucoup de sollicitude, mais le sentiment y était quand même.

— Ouais. À demain.

— Hasta mañana. Et dis donc, Boo ?

— Ouais ?

Junior haussa un sourcil.

— T’aurais pu me dire que Kelly avait un très léger rapport avec ce qui s’est passé.

— Elle avait rien à voir là-dedans, mentis-je.

— Tu mens, vieux frère. Je suis pas sûr que tu le saches, mais tu mens.

— En fait, si, j’ai conscience de mes propres illusions.

— Alors arrête. (Il remonta la fermeture Éclair de son manteau et me fit un doigt d’honneur en enfilant ses moufles.) Tu devrais savoir qu’avec moi, t’es pas obligé de mentir. Et tu devrais savoir que je te ferai pas chier avec ça.

— C’est mieux si c’est surtout à moi que je mens ?

— Non. À plus tard, connard.

— À demain, crétin.

Seul dans le bar, j’écoutai le ronron de la machine à glace dans la cuisine et les démons dans mon cerveau. Seul avec mes démons, je compris que ça avait été un choc de revoir Kelly. Je l’avais perdue de vue depuis que je lui avais donné son congé. Je décidai de consommer une grande partie de ce qui restait de whisky pour immobiliser les démons avant qu’ils ne se libèrent.

C’est entièrement de ta faute, murmuraient les démons.

J’aurais dû m’en douter. Tout le whisky du Kentucky n’aurait pas suffi à les faire taire, ces petits salopards. Non seulement ça, mais ces pourritures de démons n’étaient même pas assez précis pour m’indiquer exactement en quoi consistait ma faute. Des sacrés malotrus, ces démons.

N’importe. Ils pouvaient me reprocher tout ce qu’ils voulaient, je trouverais bien assez de preuves à charge pour me considérer comme coupable.

Mais merde, pourquoi je ne pouvais pas oublier cette histoire ?

Je me connaissais assez bien pour identifier les circonstances dans lesquelles j’étais tombé amoureux. Je menais une vie très rangée, pour d’excellentes raisons. Malgré tous les remparts que je m’étais bâtis au fil des années pour empêcher les gens de trop s’approcher, Kelly avait su percer mes défenses comme un sabre laser à travers de la gelée.

De vieilles blessures avaient été rouvertes par son patron, Jack Donnelly, lorsqu’il avait voulu que nous partions à la recherche de sa fille, Junior et moi. Les souvenirs de mes propres années perdues, de ma propre famille perdue, s’étaient mis à suinter douloureusement. Des choses que je croyais disparues à jamais flottaient devant mon visage comme des fantômes.

Mais c’est tout le problème des fantômes.

Ils sont morts.

Parfois, ils ne le savent pas.

Et parfois nous l’oublions aussi.

C’est le défaut habituel quand on construit des remparts psychologiques pour se protéger du monde extérieur. On ne se rend jamais compte de la faiblesse des murs lorsqu’on est à l’intérieur. Ils ont l’air fiers et solides, mais quand ils se fissurent, puis s’écroulent, c’est parce qu’on est encore le petit garçon tout nu, tremblant, blessé qui se cache derrière eux.

Le petit garçon voulait peut-être sortir.

Je ne supporte pas de le laisser sortir.

C’est en le maintenant à l’intérieur de ces murs que j’avais pu vivre ces dernières décennies. La vulnérabilité, c’était pour les nuls.

Puis tout à coup, à l’improviste, j’étais là. Vulnérable comme le dernier des imbéciles.

Et putain, ça ne m’amusait pas. Pas le moins du monde.

C’était une des raisons pour lesquelles j’avais chassé Kelly et m’étais mis à reconstruire la muraille aussi vite que mon maçon mental en était capable.

Le pire, c’est que je pensais que j’aurais pu l’aimer.

Tu ne peux aimer personne, chuchotaient mes démons.

Je pensais qu’elle m’aimait.

Les démons éclatèrent de rire.

Mais ça, qui le savait ?

Nous le savons, dirent les démons. Et toi aussi.

C’est vrai, je le savais.

Dis-le.

Non.

Dis-le. Qu’arrive-t-il aux femmes que tu aimes, Boo ? Qu’arrive-t-il à chaque fois ?

Elles meurent. C’est l’autre raison pour laquelle j’avais envoyé balader Kelly.

Parano ?

Bien sûr.

Superstitieux et autodestructeur ?

Et comment !

Ça n’en rendait pas la chose moins vraie, historiquement parlant.

Dis-le.

— Les femmes que j’aime meurent, murmurai-je tout seul.

— Z’avez dit quéqu’chose, monsieur Boo ?

Je hurlai un truc du genre Bougrebleu ! et je fis un bond en arrière. Mauvaise idée, car j’étais assis sur un tabouret de bar et je m’écroulai à terre. Quand j’ouvris les yeux, le bon visage de vieux grand-père de Luke m’examinait.

— Ça va bien, monsieur Boo ? (Son visage brun était ridé par l’âge et, maintenant, par l’inquiétude.) Oh mon Dieu. Vous saignez ?

Son doigt tournoya dans la direction générale de mon visage.

— Depuis une heure à peine.

— Encore une soirée au paradis, hein ? dit-il avec un petit gloussement.

— La routine.

J’étais content d’avoir émis instinctivement un bruit de poulet électrocuté, au lieu de lâcher le chapelet de jurons qui aurait exprimé tout ce que je ressentais alors. On ne jurait pas devant Luke. Règle en vigueur depuis l’éternité et demie qu’il faisait le ménage au Cellar.

— Eh ben, vous m’avez fait peur. Je pensais que vous pourriez pas venir cette nuit.

Luke sourit.

— J’ai jamais raté un seul jour. Et je prévois pas d’en rater un seul. Le blizzard de 78 m’a pas empêché, alors c’est pas trois flocons qui vont m’arrêter.

Il me tendit la main. Je m’accrochai à son poing sec et puissant, et il m’aida à me relever.

— J’aimerais pouvoir en dire autant. Je pense que je vais aller roupiller dans le bureau.

Mes genoux flageolaient, mais je me rattrapai au comptoir avant de m’avancer d’un pas chaloupé d’ivrogne. Ouh là, j’étais plus saoul que je croyais.

Luke détacha l’écharpe épaisse de son cou maigrelet avant de parler.

— Je voudrais pas être trop présomptueux, monsieur Boo, mais j’ai vu comment vous regardiez votre malheureux vieux reflet.

— Qu’est-ce que vous y avez vu, Luke ?

Il eut un sourire narquois :

— Vous avez la tête de celui qui a un problème de femme, monsieur Boo, si vous permettez…

— À quoi vous voyez ça ?

— Un jeune gars comme vous ? Une bouteille de whisky à moitié vide sur le comptoir ? Quand un homme de votre âge boit comme ça et regarde tout triste dans le vide ? J’ai juste deviné.

— Pas difficile, hein ?

Luke cligna de l’œil, appuyant un doigt arthritique contre ses lèvres.

— Chut. N’en parlez à personne. Je veux pas gâcher ma réputation de Vieux Nègre magique.

Malgré le tumulte de mes émotions, j’éclatai d’un rire surpris.

— Vraiment, Luke ?

— Vous regardez trop de films avec Morgan Freeman, les garçons.

Luke ouvrit le placard à balais et en tira son seau et sa serpillière.

— Vous avez peut-être raison.

— Je suis pas Bagger Vance, mais j’ai un peu roulé ma bosse. Je peux faire quelque chose pour vous ?

— Peut-être… (Je cherchai comment poser la question à laquelle j’avais essayé de ne pas penser.) D’après vous, pourquoi certaines femmes aiment les… les mauvais garçons ?

Luke soupesa ma question, appuyé à son balai, léchant ses gencives.

— Hmmm. J’y ai jamais trop réfléchi. Pourtant, y a des tas de femmes qui aiment bien le type hors-la-loi, non ?

— Pourquoi, d’après vous ?

— Je sais pas, monsieur Boo. Des fois, les femmes aiment bien les ténèbres, vous voyez ?

— Ouais, je vois très bien.

J’ouvris une bouteille d’eau. Je sentais encore le goût de sang dans ma bouche.

— Et j’espère que vous comprenez, quand je dis “les ténèbres”, que c’est pas une façon nègre magique de dire “Quand une femme blanche couche avec un Noir…”

Dieu merci, je me tenais à côté de l’évier, car la gorgée d’eau que j’avais bue ressortit subitement, la moitié par mon nez enflé, non sans douleur. Il me fallut faire un effort, mais je ravalai le juron qui aurait normalement suivi ce crachouillis étranglé. Dans une respiration sifflante, je dis :

— Ça m’était jamais venu à l’esprit.

— Vous avez des soucis à cause d’une fille.

— Je commence à en avoir.

Luke secoua la tête.

— Vous êtes pas un mauvais garçon, monsieur Boo. Les filles devraient s’estimer heureuses.

— C’est gentil, Luke.

— Écoutez-moi bien. Des mauvais garçons, j’en ai connu dans mon jeune temps.

Quelque chose se transforma dans le regard de Luke, un fragment de son passé filtra derrière ses pupilles. Je sentis qu’il ne fallait pas l’interroger.

— Merci, Luke. Merci pour le conseil, magique ou pas.

À peine apparu, cet éclair de mémoire s’éteignit derrière le bon sourire de Luke.

— Allez dormir. Vous voulez que je vous réveille avant de partir ?

— Non, merci, Luke. Junior viendra me chercher demain matin.

— Bonne nuit, alors, monsieur Boo.

— Bonne nuit, Bagger Vance.

— Faites pas le malin.

Luke alluma son minuscule transistor, et le haut-parleur éructa un negro spiritual. Luke fredonna la chanson.

Alors que je montais l’escalier menant au bureau, une idée germa. Chaque marche confirmait que c’était une bonne idée. Mon instinct, et pas mon instinct d’ivrogne, tenta de m’en dissuader.

Mes doigts s’égaraient sur la poche contenant mon portefeuille.

Les démons disaient : Vas-y…

Jim Beam était d’accord.

Alimentée par ma colère et ma tristesse générale, l’idée persista tandis que je m’étendais au maximum sur le petit canapé deux places qu’on avait trouvé dans la rue. Un meuble plus grand n’aurait pas tenu dans l’espace exigu que nous appelions un bureau. Une table placée dans la réserve d’alcools ne fait pas un bureau, mais le canapé aidait. Je posai ma tête sur le côté qui sentait le moins la pisse de chat et fermai les yeux.

Je repensai à ce qu’avait dit Luke. J’étais content qu’il ne me considère pas comme un mauvais garçon, même si le reste du monde ne semblait pas d’accord. Je ne parlais pas de moi en particulier, mais Luke avait assené une autre vérité. Je n’incarnais peut-être pas les ténèbres ordinaires, mais j’aurais pu en être un avant-goût.

Par chance pour mes démons et mon esprit imbibé de whisky, mon portefeuille me rentrait dans le cul, donc je le retirai de ma poche. Avant de le placer sur la table, je l’ouvris, fouillai dans les quelques factures qu’il contenait, ma carte du Coffee Haus Club, et la vieille carte de visite qui se décolorait déjà.

La carte professionnelle de Kelly.

Le cerveau ivre et commotionné de Boo décida qu’il fallait dire quelque chose.

Je n’étais même pas sûr qu’elle ait gardé son numéro de téléphone après tout ce qui s’était passé l’été dernier.

Je décrochai malgré tout le combiné.


Chapitre 7

— DEBOUT, là-dedans. C’est l’heure du café, ma grosse !

Je crus d’abord qu’on me réveillait à coup de gaz lacrymogène colombien, mais c’était simplement Junior qui tenait sous mon nez une tasse fumante de son café mortel.

Mes yeux éclatèrent brusquement comme du pop-corn, tandis que le whisky remontait à toute vitesse de mon estomac vers ma gorge.

Junior reconnut ma mine.

— Aux toilettes, aux toilettes ! hurla-t-il en s’éloignant de moi d’un grand pas, au cas où je n’arriverais pas là-bas à temps.

Je pus y arriver à temps. Tout juste.

Après plusieurs secondes pour m’assurer que tous mes organes restaient à l’intérieur de mon corps, je jetai un coup d’œil à mon image explosée dans le miroir. Yeux injectés de sang ? Vu. Nez incrusté de sang ? Vu. Haleine de phoque atteint de cirrhose ? Ah ouais…

Et puis la mémoire me revint avec une nouvelle vague de nausée dont je ne pouvais rendre le whisky responsable.

Putain.

Qu’est-ce.

Que.

J’avais.

FOUTU ?

Je marmonnai “Nononononon” tandis que me revenaient des bribes de mon dialogue d’ivrogne avec Kelly.

Moi : Putain qu’est-ce que tu fous ?

Kelly : Boo ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi…

Moi : Alors maintenant tu baises avec un dealer ?

Oh nom de Dieu.

J’avais vraiment dit ça.

Puis le souvenir se referma, par pitié pour moi. La moufle de Junior franchit le seuil, un café à la main.

— Bois ça. Réveille-toi, bordel.

Je pris une gorgée de la production maison de Junior et sentis ma langue se contracter. C’était du bon.

— Aaargh. Il est quelle heure ?

— Dix heures et demie.

— Bon sang, comment les gens font pour vivre ?

Je sortis des toilettes en titubant et regagnai le bureau, où je me jetai sur le canapé et me plantai le visage dans la main.

— Tous des sauvages. (Junior plaça le gobelet en polystyrène sur le sous-main sur lequel j’avais dormi, à côté de la grosse tache de salive.) Bois ça. J’ai une Thermos dans la voiture. (Il prit le combiné téléphonique abandonné sur la table et le remit en position.) J’ai essayé de t’appeler pour te réveiller, mais t’avais pas raccroché ce putain de téléphone…

Junior me regardait comme si j’avais chié dans mon pantalon du dimanche en pleine communion.

— Quoi ?

— S’il te plaît, mon frère…

Junior tenait la carte de visite de Kelly entre son index et son majeur.

— Non.

— Dis-moi que t’as pas fait ça.

— Peut-être bien que si.

Nouveau flashback.

Kelly : Tu plaisantes, j’espère.

Junior jeta la carte à la poubelle. Comme j’aurais dû le faire il y a des mois.

— Tu vas encore nous fourrer dans un de ces merdiers…

— Non. Pas du tout. Je m’en veux déjà assez comme ça.

— Non, je crois pas. T’as déjà assez d’emmerdes à gérer sans en plus te mettre à baver après une meuf que tu as jetée y a des mois.

Nouveau flashback. Kelly m’avait fait la même remarque.

Kelly : Tu me largues sans même me dire au revoir, et c’est comme ça que tu essayes de te réintroduire dans ma vie ? Ivre à quatre heures du matin ? Et tu es assez gonflé pour m’engueuler à propos de mes fréquentations ? Où as-tu trouvé ce culot-là ?

Au fond d’une bouteille, apparemment.

Chaque mot remémoré perçait un petit trou dans mes entrailles, parce que chaque mot qu’elle m’avait adressé était juste.

Pouah. Ça n’était pas mon genre d’appeler les gens quand j’avais trop bu. Vraiment pas. Je me sentais comme trente-six nuances de merde, et seulement à moitié à cause de la gueule de bois.

— Tu penses que je devrais la rappeler pour m’excuser ?

— Quoi ? Non ! (Junior s’étrangla avec sa gorgée de café. Il essuya le devant de sa chemise avec sa moufle.) Laisse pisser ! Tu – oublies. T’es trop con, on peut pas te faire confiance.

Junior fouilla dans la poubelle pour en extraire la carte de visite. Il la déchira en quatre morceaux et les avala, les mâchant puis les avalant ostensiblement.

Puis le goût me revint.

— Beurk…

Je pris le café et en ingurgitai encore une inhumaine gorgée, vidant le gobelet.

— J’admire les efforts auxquels tu es prêt pour m’empêcher de me ridiculiser davantage, mais souviens-toi que ce carton était dans mon portefeuille, où il s’imprègne de toute la sueur de ma poche arrière depuis des mois. Bon appétit, connard.

Junior hoqueta, un filet de bave coulant entre ses lèvres. Il voulut se rincer la bouche avec son café, l’une des rares saveurs sur terre qui aurait pu l’emporter sur mon jus de fesse, mais son gobelet était vide.

Il s’empara du mien, tout aussi vide.

La sueur se mit à perler sur son front épais, et son visage vira au vert maladif.

— Aux toilettes, aux toilettes ! hurlai-je.

Il put y arriver à temps.

Tout juste.



IL fallait aller à Lynn pour le derby. Junior lança Miss Kitty sur la McClelan Highway en direction du nord. Nous mangeâmes des sandwiches à la saucisse et aux œufs, tout en roulant lentement sur les routes verglacées.

— Qu’est-ce que je devrais faire, d’après toi ? demandai-je.

— À quel sujet ? (Junior absorba bruyamment une rasade de café et remit la Thermos sur le porte-gobelet. La vapeur du café embruma le pare-brise. Je lui déblayai un espace avec une serviette en papier.) Merci, chéri.

— À ton service, mon bon. Au sujet de Kelly.

Junior renifla.

— Je pense que tu devrais en rester là. Ça t’a pas suffi, ton petit match de kung-fu ?

Je ne répondis rien. Junior savait que ça ne m’avait pas suffi et que ça ne me suffirait pas.

— Lâche-la, mon frère. C’était ta décision. À partir de là, t’as plus rien à lui dire sur sa conduite.

— Et si elle sait pas ?

— Si elle sait pas quoi ?

— Ce que Summerfield fait en douce avec son petit business d’import-export. Elle croit peut-être que c’est un mec cool qui a un accent british et une boîte de nuit.

Junior hocha la tête.

— Et si elle sait rien, pourquoi ce serait à toi de cafter, putain ? (Junior prit la Mass 1-A à la sortie Beach Street.) Et si elle sait, as-tu pensé qu’elle s’en foutait peut-être éperdument ?

Euh. Non, je n’y avais pas songé.

C’est alors que Junior me fixa en tordant le cou :

— Bon Dieu, tu lui as dit ?

— Peut-être bien.

— Pourquoi ?

— Quoi ?

— Pourquoi ? (Junior avala une autre gorgée de café, dont il laissa encore couler quelques gouttes sur son caban noir.) Merde.

— Comment ça, pourquoi ? J’ai pas envie que mon ex…

Je laissai ma phrase en suspens, mais c’était trop tard.

— Attends, attends, attends une minute. La fille que t’as baisée pendant maximum deux semaines, tu viens de l’appeler ton ex ?

J’avais les oreilles brûlantes. Junior n’avait pas tort, mais j’avais du mal avec les “émotions positives” et tout ce qui s’ensuit. Malgré le peu de temps où Kelly et moi avions été ensemble j’avais laissé ces sentiments s’installer. Ils m’avaient dépouillé d’une agressivité qui avait tous failli nous envoyer bouffer les pissenlits par la racine. J’avais rompu pour la sauver, elle.

Franchement, j’étais gêné de devoir expliquer à Junior que ces sentiments n’étaient pas entièrement éteints malgré mes efforts. Je réfléchis avec soin à la façon de formuler ma réponse.

— Ta gueule, dis-je.

Junior renfila.

— Ta gueule toi-même.

— Non, c’est toi qui fermes ta gueule.

— Mais ta gueule, putain ! Les cafteurs ont que ce qu’ils méritent.

Et ainsi de suite…

Nous finîmes par arriver à Lynn.



JUNIOR et moi prîmes nos places pour assister au match opposant les Boston Bruisettes aux Brighton Beatdowns. Ginny roulait pour les Beatdowns, sous le nom de Rhoda Ruder. Nous parvînmes à nos sièges, en plein centre des gradins d’aluminium, tandis qu’on présentait les Bruisettes au public.

Un tout petit bonhomme habillé comme Liberace dans toute sa gloire et avec une moustache en guidon de vélo à laquelle il devait consacrer beaucoup trop de temps s’avança au centre de la patinoire. Avec un geste grandiloquent, il annonça dans un micro sans fil :

— Mesdames et messieurs ! Bienvenue à la Boston Roller Derby League !

Le public hurla et acclama.

— Ce soir, notre première équipe de filles dangereuses, aventureuses, venimeuses… Les Boston Bruisettes ! Applaudissez Annabelle Lecter !

Une punkette massivement tatouée fit le tour de la patinoire, puis souleva sa jupe pour montrer le mot “TAPE” qu’elle portait inscrit dans le bas du dos. Tape-cul. Charmant.

— Je suis amoureux, dit Junior.

— De Liberace, là-bas ?

— Tu sais bien que j’ai horreur des paillettes.

— Merde, il doit être ce qu’il y a de plus féminin sur la piste.

Je gardais les yeux sur le public. Je n’avais qu’un vague souvenir de ce à quoi ressemblait Byron, mais je cherchais tous ceux qui n’avaient pas l’air d’être venus pour le match. Ginny avait dit qu’après sa présentation, elle scruterait la foule et nous le désignerait en passant devant nous.

— Rita Haymaker !

Rita, beauté curviligne habillée en écolière, parcourut la patinoire, en tortillant du popotin et en secouant sa forte poitrine alternativement. C’était un miracle qu’un corps pareil puisse rouler sur huit roulettes minuscules.

— Je suis amoureux, dit Junior.

— Tu vas me faire ce coup-là tout l’après-midi ?

— L’amour, c’est comme ça, impossible de le contrôler.

— Ça aiderait si tu cherchais Byron. Tu as eu plus que moi l’occasion de le regarder.

— Qu’est-ce que tu insinues ?

— J’insinue que tu as pu le regarder beaucoup mieux que moi.

Junior était encore très chatouilleux à propos du combat qu’il avait perdu contre Byron.

— Ouais, dé-so-lé.

J’eus pourtant l’impression qu’il n’était pas désolé. Peut-être à cause de sa façon de découper nettement le mot en trois syllabes. Je dois avouer que moi aussi j’avais un peu la tête ailleurs. Surtout à cause de Barbie Bender. Barbie ne faisait pas de cinéma. Elle avait simplement fait son petit tour de piste. Il y a des choses qui n’ont pas besoin d’un point d’exclamation.

— Je me demande laquelle est Dana.

— Moi, ça m’est égal. Je suis prêt à faire garde du corps pour n’importe laquelle.

— Est-ce qu’elle est patineuse, d’ailleurs ?

— J’en sais rien. J’ai pas pensé à poser la question.

Je contemplai à nouveau la foule en délire, cherchant cette fois un visage de femme. Curieusement, il se mêlait pas mal de spectatrices aux hipsters en surcharge hormonale. La moitié du public ressemblait à des salopards employés par des trust funds qui dépensaient beaucoup d’argent pour donner l’impression qu’ils sortaient d’une journée de travail dans les mines de charbon. L’air était lourd d’ironie et de barbes mal taillées. Tous hurlaient et braillaient. Je reconnus quelques clients du bar, mais aucun ne ressemblait à Byron.

— Rhoda Ruder !

Ginny fut particulièrement acclamée. Elle devait avoir plus de fans que les autres. Elle se promena sur la piste, le poing dressé, mais je voyais qu’elle observait tous les spectateurs. Une fois devant nous, elle secoua la tête.

Le téléphone de Junior bipa.

— G.G. m’envoie un texto. R.A.S. à l’appart. Il devient un peu dingue. Apparemment, elles n’ont pas le câble, et le match des Patriots démarre dans une demi-heure.

Nous avions laissé G.G. chez Ginny, au cas où Byron tenterait un cambriolage pendant que Ginny et Dana étaient au roller derby. On avait promis de le relayer après le match, puisqu’il devait alors être au bar. Même si Junior savait qu’il aurait plus de chances de mettre son poing dans la gueule de Byron chez Ginny, essayez un peu de l’arracher au spectacle d’une bande de poules à moitié à poil qui se tapent dessus.

— Dis-lui qu’on viendra le relayer au début de la deuxième mi-temps.

Le match commença et les deux équipes se donnèrent à fond. Je ne prétends pas avoir vraiment compris les règles, mais d’après ce que je voyais, c’était en partie une course, en partie une mêlée de hockey. Je réussis à comprendre que chaque équipe avait une fille avec une flèche rouge en carton collée à son casque. Les autres devaient soit l’aider, soit l’empêcher d’avancer à travers le troupeau.

Ginny était une terreur à roulettes. Quand elle avait la flèche, elle était souple et rapide. Quand elle devait bloquer les autres, elle leur tombait dessus à bras raccourci. On devinait sans peine pourquoi elle était la préférée. Quelle que soit votre motivation, question roller derby, Ginny était une championne.

Le buzzer retentit, marquant la mi-temps. Les Beatdowns gagnaient vingt-sept contre seize, mais j’aurais été bien incapable de déterminer comment elles en étaient arrivées à ce score.

Nous nous frayâmes un chemin vers le vestiaire, Junior et moi. Si Byron essayait de nous créer des ennuis, il serait idiot de le faire avec autant de témoins. Pour Ginny et Dana, le danger se présenterait sur le chemin de la patinoire ou sur la route du retour.

— Imagine les possibilités, dit Junior sur un ton qui m’écœura un peu.

— De quoi tu parles ?

— Mec ! Un vestiaire de filles. Un vestiaire de joueuses de roller derby.

Je ne voyais pas quelle différence pouvait bien introduire le sport pratiqué, mais je n’avais aucune envie de lui poser la question.

— Il s’y passe quoi, d’après toi ?

— Des concours de chatouilles.

Un vigile squelettique, vêtu d’un T-shirt Boston Derby, gardait la porte, croisant ses bras décharnés pour se donner un air implacable.

— Je peux vous aider ? demanda-t-il.

— Oui, on doit parler à Ginny ou Dana.

— Je ne sais pas de qui vous parlez.

Je roulai des yeux.

— Rhoda Ruder.

Le garde renifla.

— Bien sûr, mon pote. T’as idée du nombre de mecs qui veulent lui parler ?

— Écoute-moi, cou de poulet, dit Junior. Appelle-la avec le petit talkie-walkie que tu as à la ceinture et fais-nous entrer ou fais-la venir ici. Dis que Boo et Junior ont besoin de lui parler.

Il plissa les yeux d’un air méfiant, puis nous tourna le dos et se couvrit la bouche avec la main pour que nous ne puissions pas entendre ce qu’il disait.

À l’autre bout, une voix couina :

— J’arrive tout de suite.

Le maigrichon eut un sourire satisfait :

— Il arrive tout de suite.

Qui ça, “il” ?

La réponse vint très vite, quand j’aperçus une tignasse blanche se déplaçant à près de vingt centimètres au-dessus du plus grand des individus présents dans la pièce.

— Boo Malone ! Sacré nom de Dieu.

— Mitch.

Je lui tendis la main, tout sourire en revoyant ce vieux copain. Mitch Young prit ma main dans la sienne et la serra chaleureusement, avant de me donner l’accolade.

— Junior ! (Mitch lui réserva le même traitement.) C’est super de vous revoir, les gars. Merde, vous avez pas l’air en forme.

— Et toi t’as vieilli.

— Et ouais. Le passage des années, voilà ce que c’est.

Mitch faisait tourner un morceau de cure-dent entre ses lèvres. Depuis dix ans, il mâchonnait des cure-dents, dans l’espoir de renoncer à ses chères menthols.

Le Maigrelet glissa ses pouces dans sa ceinture.

— Tu les connais, Mitch ?

Mitch soupira.

— Walter, pourquoi tu vas pas vérifier les toilettes, histoire d’être sûr que personne y fume de la marie-jeanne ?

Comment ne pas aimer quelqu’un qui appelle encore ça de la marie-jeanne ?

Quand Walter se fut éloigné, Mitch nous regarda d’un air penaud.

— Mon putain de neveu. Difficile de croire qu’on vienne de la même souche biologique, pas vrai ?

— Eh, mon frère, dit Junior, malgré tout ce qu’on raconte, ça arrive que les chiens fassent quand même des chats.

— C’est vrai.

Mitch était une légende locale parmi les agences de sécurité de Boston, et sa réputation avait quelque chose de quasi mythologique. Une de mes anecdotes préférées était celle où, en 1979, il avait refusé à Elvis Costello l’entrée au Rat Club, en lui disant : “Vous pouvez bien être Abbott et Costello, vous entrerez pas sans papiers d’identité.” Histoire vraie. Ou légende vraie. Peu importe.

— Ça fait plaisir de voir que la sécurité est vraiment assurée ici. Les filles ont l’air de pouvoir énerver les foules.

Mitch éclata de rire, un profond grognement qui démarra dans sa panse et fit sourire tous ceux qui pouvaient l’entendre.

— Vous n’avez pas idée !



— Tu travailles ailleurs aussi ?

Les oreilles de Mitch s’empourprèrent.

— En fait, la patinoire, c’est mon job.

Je ravalai ma propre gêne pour lui. Mitch Young réduit à assurer la sécurité d’une patinoire, c’était comme Bruce Lee obligé de donner des cours de zumba.

— Eh, fis-je en lui donnant une tape sur son épaule encore solide. Un job est un job est un job, non ?

— Ça, c’est bien vrai, répondit-il tout en essayant de préserver un minimum de dignité, ce qui faisait peine à voir. Les vieux videurs partent pas en retraite, ils travaillent juste dans des putains de patinoires. Walter me disait que tu as besoin de parler à Rhoda.

— Ouais.

Mitch entrouvrit la porte du vestiaire et hurla :

— Mesdemoiselles ?

— Saluuuuuut, Mitch, répondirent-elles à l’unisson, comme une classe d’écolières s’adressant au directeur du collège.

— Vous êtes toutes décentes ? Rhoda a de la visite.

— Dès que tu te pointes, je ne peux plus avoir d’idées décentes, Mitch, lança une voix rauque qui rappelait la jeune Kathleen Turner.

Les filles poussèrent de grands cris, et Mitch monta de plusieurs crans dans le nuancier des rouges. Je me demandai s’il avait conscience de frotter son alliance avec le pouce de la même main.

La porte s’ouvrit grande et Ginny passa la tête.

— Salut, les garçons. Moi je l’ai pas vu, et vous ?

Elle tamponnait la sueur de son décolleté avec une serviette. Je jetai un coup d’œil en direction de Junior pour être sûr qu’il ne s’était pas évanoui.

— Non.

Mitch nous regarda.

— Vous cherchez qui ?

— Un certain Byron. Il emmerde Ginny, désolé je veux dire Rhoda, et sa coloc. On est là pour le boulot, en fait.

— Eh ben, montrez-le-moi quand vous le verrez, et je vous le balancerai dans la benne à ordures, moi !

Encore une chose que j’aimais beaucoup, le lancer d’emmerdeurs dans la benne à ordures. C’était un autre chapitre du légendaire Livre de Mitch : il avait été le premier à pratiquer ce sport au Cellar. Désormais, c’était quasiment devenu un rite de passage.

— On part relayer G.G. Tu veux bien t’assurer qu’elle peut remonter dans sa voiture sans qu’il lui arrive rien ?

— Ce sera un honneur pour moi.

— Merci, mec. Il est temps qu’on se barre.

Junior et moi tournâmes les talons. J’entendis derrière nous Ginny dire :

— Merci, Mitch.

Puis le chœur venant du vestiaire :

— Merciiiiiiiii, Mitch.

La dernière chose que j’entendis, presque inaudible, fut la réponse de Mitch :

— Jusqu’à ce que la mort nous sépare…



ALORS que nous sortions de la patinoire, les paroles de Mitch résonnaient dans mes oreilles et s’ajoutaient à l’aigreur d’estomac qui accompagnait ma gueule de bois.

Les vieux videurs ne partent pas en retraite.

Je ne pouvais m’empêcher de sentir que j’avais aperçu mon propre avenir et que je n’aimais pas beaucoup son aspect. Junior aussi avait la mine déconfite.

— C’est pas juste.

— Je suis bien d’accord.

— Putain, pas une seule bataille de chatouilles.

On n’habitait pas la même planète, lui et moi.


Chapitre 8

— ARRÊTE-toi là, dis-je à Junior alors que nous approchions de la rue de Ginny dans Jamaica Plain.

— Pourquoi ?

Je désignai un véhicule isolé, dont les gaz d’échappement formaient un panache de condensation dans le froid.

— Regarde.

— Peut-être quelqu’un qui fait tourner sa voiture pour la réchauffer.

— Peut-être. Attendons une minute pour voir s’il va sortir.

Je n’aurais jamais eu le moindre soupçon s’il n’avait pas fait un froid de canard. Si c’était Byron, il avait intérêt à laisser le moteur allumé, sinon il serait mort congelé.

— Il ira nulle part, dit Junior en plissant les yeux.

— Et s’il surveille la maison ? Il a peut-être vu entrer G.G. Si on passe par l’arrière et que G.G. sort par-devant, on pourrait le piéger.

— Pourquoi on se jette pas simplement sur la bagnole ? On l’éjecte et on se fait une bonne baston.

Je claquais des dents dans cette glacière qu’était Miss Kitty. J’en venais à envier la voiture de Byron. À supposer que ce soit bien la voiture de Byron.

— Primo, on sait pas si c’est lui qui est dedans.

Junior haussa les épaules et tendit le cou, visiblement désireux d’entraîner Byron dans un second round.

— On le tire par la vitre et on saura.

— Deuzio, si on le déglingue dans la rue, il pourra appeler les flics et porter plainte contre nous. Et il aura raison. Si on le trouve chez Ginny… il est pris la main dans le sac. S’il appelle les flics, ça reviendra à avouer qu’il est entré par effraction.

— Encore un mec qui a pas de couilles.

Dans notre monde, on ne dénonce jamais personne à la police. Jamais. Quand on sait mettre des coups, on a intérêt à savoir les encaisser aussi. On vit dans un gigantesque Fight Club. Si quelqu’un se fait botter le cul et va trouver les flics, il ne survivra pas.

— C’était juste pour dire. On a aucune idée de comment il fonctionne, le Byron. Toi, je sais pas, mais moi j’ai aucune envie de me faire coffrer à cause de ce connard.

— Quand je parlais d’un mec qui a pas de couilles, c’était pas Byron, c’était toi.

— Merci. Laisse-moi finir, y a un troisio.

— Vas-y.

— On suppose que Byron est dans la bagnole, OK ?

— OK.

— Son moteur tourne.

— Ouais, et alors ?

— Toi et moi, on est pas vraiment des as de la cambriole. S’il nous voit et qu’il démarre ? Supposons qu’il pige qu’on est pas venus lui souhaiter un joyeux Noël.

Junior fronça les sourcils :

— T’essayes de me dire quoi, là ?

— Qu’il pourrait foutre le camp au lieu de se battre. Si j’ai bonne mémoire, tu t’en es pas trop bien sorti la dernière fois que t’as joué au plus malin avec un des meilleurs produits de l’industrie automobile.

— On passe par l’arrière.

Malheureusement, “l’arrière” n’était accessible qu’en passant par le jardin de quelqu’un d’autre et en franchissant un mur de deux mètres cinquante de hauteur. La bonne nouvelle, c’était que, de la rue, personne ne nous verrait.

Comme la discrétion n’était pas exactement notre point fort, nous optâmes pour la désinvolture. Nous ouvrîmes le portail donnant sur le jardin et entrâmes comme si nous étions chez nous.

— À qui l’honneur ?

Nous avions tous les deux besoin d’aide pour passer le mur, mais j’imaginais que le premier serait le plus à même de préserver une certaine dignité.

— On fait comme d’habitude ? (Junior plaça son poing dans sa paume ouverte, prêt à disputer une fois de plus une partie de notre sempiternel caillou-papier-ciseaux.) À trois ?

— À trois.

— Un… deux… PUTAIN DE BORDEL DE DIEU !

Des aboiements furieux éclatèrent de la porte arrière de la maison. Des aboiements énormes. Nous bondîmes ensemble, prêts à filer. Je regardai la façade arrière au cas où il y aurait eu une trappe à chien. À en juger d’après ses hurlements, la bête devait être monstrueuse, elle aurait besoin d’une porte de garage pour sortir.

Junior était accroupi, à l’affût.

— Putain, j’ai failli pisser dans mon calbut.

— On repart. Et cette fois, on entre.

Ma peau était brûlante à cause de la poussée d’adrénaline, mais je commençais à avoir des glaçons dans les poils de la lèvre supérieure.

— Undeuxtrois – go !

Papier.

Caillou pour Junior.

— Merde.

Junior entrelaça les doigts et plia les genoux. Malgré les hurlements du chien, j’entendis Junior marmonner quelque chose à propos d’un “foutu gros lard” lorsqu’il me hissa.

Une fois la première jambe passée au-dessus du mur, je pris appui sur le grillage solidement attaché à des piquets du côté de chez Ginny. Enfin, il n’était peut-être pas aussi solidement…

Et là, la porte s’ouvrit. Une minuscule vieille dame dont les pantoufles, la robe de chambre et les cheveux étaient tous de la même nuance de bleu s’écarta pour laisser passer le chien.

— Tout va bien, Pickles. Calme-toi.

Pickles ?

Pickles était un rottweiler qui devait peser presque aussi lourd que Junior. Sauf qu’il était rapide. Pickles fonça à travers le petit jardin comme un char d’assaut velu. La vieille dame referma la porte, indifférente à notre présence comme aux ravages que Pickles allait nous infliger.

Junior poussa un cri :

— Eh, EH, EEEEEEH ! Tire-moi de là ! Tire-moi de là !

J’empoignai les épaules de son caban et m’élançai vers l’arrière, en tâchant de faire levier. Mes orteils s’accrochèrent tant bien que mal au sommet du mur. Junior se hissa sur une bonne partie de la hauteur avant de s’arrêter.

— Pickles m’a attrapé ! Pickles m’a attrapé !

D’une dernière embardée, je jetai tout mon poids en arrière. Le museau de Pickles apparut au-dessus du mur, accroché au pied de Junior, puis se détacha. Je fis une rapide prière pour que le chien n’ait pas conservé dans sa gueule le pied et la cheville de Junior.

Nous atterrîmes pêle-mêle, côté Ginny. La masse épaisse de Junior s’enfonça en plein dans mon sternum, me coupant le souffle. Tandis que je haletais, Junior s’éloigna, se tenant le pied à deux mains. Le ciel soit loué, il avait encore un pied à tenir, mais sa basket était perdue.

G.G. surgit hors de la maison, un cric à la main. Il baissa son arme lorsqu’il nous reconnut.

— Vous êtes pas un peu dingues, tous les deux ?

Je luttais encore pour faire entrer de l’air dans mes poumons comprimés, mais je réussis à haleter : “On… est… discrets. C’est… Pickles…” Je désignai l’endroit où Pickles avait essayé de nous dévorer.

— Cinq ! conclut Junior en comptant pour la seconde fois les orteils de son pied droit, tout en pénétrant dans la cuisine de Ginny par la porte arrière de la maison.

— T’as de la chance d’avoir encore un pied pour les compter, dit G.G. en regardant le jardin de la voisine, depuis son perchoir sur les marches. Pickles a pas l’air de faire semblant.

De la fenêtre de la cuisine, je vis Pickles se déchaîner sur la basket de Junior. Il arracha la languette en nylon et l’avala. Je déglutis moi aussi. J’avais été sauvé par caillou-papier-ciseaux. Je portais des bottes de chantier, elles ne se seraient peut-être pas aussi facilement détachées de mon pied. Si je n’avais pas franchi la clôture en premier, Pickles aurait été en train de se régaler avec mon mollet.

— Putain de Reebok à quatre-vingts dollars, grogna Junior. (Il jeta sa chaussette trempée dans la poubelle.) Maintenant je vais devoir aller partout à cloche-pied ?

Il agita la main en direction de l’univers en général.

— Bon, moi je peux partir ? demanda G.G. Ça fait une plombe que j’écoute ce foutu match à la radio. Comme un paysan.

— Vas-y, mais surtout fais comme si t’étais tout seul. On pense que Byron surveille la baraque et on veut pas qu’il sache qu’on est là. Fais semblant de fermer la porte à clef.

— Pigé. À plus, Boo.

— À plus.

— Salut, le boiteux.

Le grand gaillard ricana de sa propre plaisanterie.

— Prends-moi le cul si tu peux ! grommela Junior.

— Fais gaffe quand tu dis des choses comme ça.

— Ah ouais, hi-hi-hi, vous êtes trop marrants, tous les deux.

Nous nous assîmes dans le salon, Junior et moi. Ginny et Dana n’avaient peut-être pas le câble, mais elles avaient une immense collection de DVD.

— Putain, elles sont trop, ces meufs, s’exclama Junior en parcourant les titres.

— Pretty Woman, Les Misérables… Sainte mère de Dieu…

— Dis-moi qu’elles ont un truc avec Batman.

— Attends, y a même Brokeback Mountain !

Je haussai les épaules.

— Oscar du meilleur réalisateur, quand même.

Junior me jeta un regard qui aurait pu fendre un bloc de granit.

— J’ai pas envie de rigoler.

— Y a le Joker dans ce film. Enfin…

Et là, quelqu’un frappa à la porte d’entrée. Très fort. Junior courut avant que j’aie pu me lever. Il ouvrit tout grand, laissant apparaître un Byron très étonné tandis que je déboulais dans le couloir. Byron se pétrifia, son pied de biche glissé contre le montant de la porte. Surprise sur prise !

— Salut, Byron.

Junior lui mit un crochet droit en plein sur la bouche.

Byron s’écroula sur les marches du porche, et le pied de biche tomba sans un bruit dans une congère.

Junior s’était jeté sur lui avant qu’il ait pu lever les mains.

Je suivis calmement et ramassai le pied de biche pour le mettre hors de portée de Byron. C’était le tour de Junior, à présent.

Agenouillé sur sa poitrine, Junior martelait de coups de poing le visage de Byron, tout en gueulant “T’en veux encore ? T’en veux encore ?” entre deux coups, non sans ajouter ici et là un “trouduc” et un “enculé” pour pimenter le tout.

— Ça suffit, Junior.

— T’en veux encore, pédale ?

— Junior !

Junior leva la main une fois de plus, puis la baissa. Par chance pour Byron, elle ne s’abattit pas sur sa tronche. Junior tira de sa poche arrière d’épais élastiques noirs.

Byron était quasi inconscient et sa bouche défoncée saignait abondamment, mais il était encore en vie. J’aidai Junior à le retourner et à lui attacher les mains dans le dos. Tout fut terminé si vite que c’en était presque frustrant. Nous le prîmes chacun par une épaule de son blouson et nous le traînâmes dans la maison avant que des voisins ne passent dans la rue.

Nous lâchâmes Byron dans le couloir. Junior s’assit à terre, grogna et, pour y refaire circuler le sang, massa son pied nu qui devenait bleu clair avec des taches violacées.

— Ça va ? demandai-je.

— Impec. (Il chercha dans sa poche et me lança les clefs de sa voiture.) Va chercher Miss Kitty, tu veux ? Je me sens pas de marcher cent mètres sans chaussures.

Du bout du menton, je désignai Byron :

— T’as fini avec lui ?

— Ouais. Je me suis bien marré. Mais je vais lui prendre ses godasses.

— C’est juste.

Je sortis et, pour la deuxième fois en vingt-quatre heures, je vis des éclaboussures de sang dans la neige. J’étais bien content que, cette fois, ce ne soit pas le nôtre. Avec le côté de ma chaussure j’envoyai un peu de poudreuse fraîche par-dessus.



ON débattit longuement pour savoir dans quel coffre on mettrait Byron. Junior n’appréciait guère l’idée de tacher de sang celui de Miss Kitty. Toutefois, il serait beaucoup plus facile de charger et de décharger dans sa Buick que dans la Neon de Byron.

Byron s’agita un peu et gémit quand nous le déposâmes dans le coffre odorant de Miss Kitty. Junior lui balança un nouveau coup dans la mâchoire. Byron émit un grognement et redevint inerte.

En face, dans la rue, je vis des rideaux bouger à la fenêtre d’un des baraquements. Une main qui semblait tenir un téléphone.

— On y va, mon gars. Les indigènes commencent à être trop curieux.

Junior ferma lourdement le coffre et monta s’installer derrière le volant.

Avec la Neon de Byron, je suivis Miss Kitty sur le Mass Pike, en direction de l’est. Junior ne m’avait pas dit où nous allions et je ne lui avais rien demandé. Apparemment, il avait un plan. Quoi qu’il en soit, j’étais heureux d’être dans un véhicule dont le chauffage fonctionnait. Nous quittâmes le Pike pour la I-95 Nord, puis l’US-1A en direction de Revere. C’est alors que je compris. Une fois sortis de la route panoramique, je suivis Junior dans Revere Beach Road.

Il s’arrêta et se gara. Je me rangeai derrière lui. La plage était déserte et l’océan avait des allures meurtrières. Quand je regardais l’Atlantique en hiver, j’étais toujours envahi par la nostalgie de la Nouvelle-Angleterre. Je sentais alors dans mes os cette mort glaciale qui avait fauché génération après génération les pêcheurs venus de Gloucester et de New Bedford. Là-bas, il n’y a pas que la verdure et la soupe de palourdes.

Avec ma mère, j’avais vécu pendant quelques années à Gloucester, dans un de ces minuscules appartements qu’elle, ma sœur et moi nous avons occupé durant notre courte existence. J’ai toujours été fasciné par les monuments aux morts, par le nom de ceux que la mer a engloutis. Je pouvais rester des heures à contempler la statue de l’Homme de barre.

Alors que les souvenirs de ma famille perdue refaisaient surface, j’eus une révélation, une petite révélation. Quand j’étais enfant, j’adorais aussi les statues de Boston. Les dauphins de l’aquarium, toutes les sculptures du jardin public. Tout à coup, je compris pourquoi. Quelque chose en moi aspirait à la stabilité, à la permanence d’une statue, dans une vie où tout semblait toujours provisoire. Le mouvement constant de l’océan me rappelait aussi ce qu’est la beauté d’un mouvement constant. Les statues me rappelaient ma mère. L’océan me rappelait ma sœur. Toutes deux n’étaient désormais plus que des souvenirs.

La vieille tristesse habituelle me submergea alors que je fermais les yeux pour inhaler la brise salée, froide, si froide, et que je m’autorisais des émotions enfouies en temps normal.

Pourtant, cette méditation mélancolique sur la Nouvelle-Angleterre s’évanouit très vite quand je me rappelai que nous avions dans le coffre de Miss Kitty un type pieds nus qui saignait de la gueule.

Junior éteignit le moteur de Miss Kitty et sortit du véhicule, batte de base-ball en main. Il s’approcha de ma vitre.

— Coupe le moteur et ouvre le capot.

J’obéis, sans savoir où il voulait en venir. Je n’étais pas encore prêt à le rejoindre dehors, puisque je prévoyais de me laisser délicieusement rôtir à l’intérieur aussi longtemps que je le pourrais avant de regagner la glacière qu’était la voiture de Junior.

Même si je ne voyais pas ce que Junior fabriquait sous le capot, je l’entendais bricoler avec rage à travers l’aération. Une minute plus tard, il referma le capot, avec la batterie de la Neon dans les mains. Calmement, il traversa la courte étendue de sable jusqu’aux premières vagues et lança la batterie dans l’océan. Il me fit signe de sortir. Je remontai mon col et le rejoignis à contrecœur. Pour faire bonne mesure, il arracha le rétroviseur côté passager. Le rétro résista une seconde, puis se détacha, un méli-mélo de câbles dépassant de sa base.

— Putain de technologie, dit Junior. Un rétroviseur électrique, ça va lui coûter trois cents dollars de plus à réparer qu’un ordinaire.

J’avais quelques scrupules à laisser Byron sur une plage gelée avec une voiture déglinguée, mais nous étions assez proches de la civilisation, où personne ne le laisserait mourir de froid dès qu’il serait prêt à sacrifier un peu de sa dignité.

Malgré tout, je n’étais pas tout à fait sûr qu’il soit vraiment dans son tort face à Ginny et sa coloc. Bien sûr, il aurait pu se conduire un peu moins en salopard… mais ma culpabilité en resta là.

Qu’il aille se faire foutre. C’était un sale con.

— On libère notre prisonnier ?

— Bien sûr. (Il me tendit la batte et sortit son portable.) À toi l’honneur ?

— Tu fais quoi ?

— Je veux une vidéo de ce trouduc.

— Pourquoi ?

Junior haussa les épaules.

— Parce que ça me fait marrer ?

— C’est peut-être pas dans notre intérêt de garder une trace du crime qu’on est en train de commettre.

— Ah ouais ?

— Ah ouais quoi ?

— On est en train de commettre un crime ?

— Ça y ressemble bien.

— T’es sûr ? Parce que ce mec, c’est qu’une brute, un tas de merde.

— Aux yeux de la loi, c’est pas une raison pour le tabasser, le kidnapper et bousiller sa bagnole.

— Ah. (Junior semblait réellement surpris que, sous l’angle juridique, on puisse adopter une autre vision de notre petite excursion.) Et si je garde la vidéo qu’une journée ? Je l’efface demain. Promis.

Junior leva ses doigts croisés.

— Tu me montres tes doigts croisés, débilos.

— Quoi ? Non. Ça veut dire parole de scout.

— Non. T’es en train de me dire… Et puis merde, finissons-en. Je me les gèle. Pas de vidéo.

Junior éteignit la caméra de son téléphone, en protestant contre le manque fondamental d’humour de ma personnalité. Il me rendit la batte et inséra la clef dans la serrure. Le coffre s’entrouvrit et le bras de Byron se glissa à l’extérieur. Junior cria et fit un bond en arrière en se tenant la hanche, son portable lui échappant.

— Il m’a blessé, ce fils de pute !

Il désigna la main qui donnait des coups en aveugle. Dans le coffre, Byron avait réussi à mettre les mains sur un cutter, ce qui expliquait comment il s’était détaché et comment il avait pu blesser Junior.

— C’est ton cutter ?

Junior me foudroya du regard.

— Putain, t’attends quoi, Boo ? Une invitation, bordel ?

Dans ma stupeur, j’avais oublié la batte que j’avais en main. Byron était à moitié sorti du coffre, son propre téléphone dans l’autre main, et il nous filmait.

Je lui assenai un coup de batte alors qu’il mettait une jambe en dehors. La batte percuta le coffre qui se referma sur la tête de Byron, au lieu de lui faire lâcher le cutter comme je l’avais espéré. Il lâcha néanmoins son portable.

— Ma bagnole ! me hurla Junior, plus irrité par les dégâts infligés à Miss Kitty que par la plaie qu’il avait à la cuisse.

Il me prit le bras pour empêcher une seconde agression contre sa bien-aimée. Pendant ce temps, Byron hébété et sanguinolent roula hors du coffre et tomba dans la rue jonchée de sable et de neige. Tout en ramassant son téléphone, il continuait à fendre l’air avec le cutter.

— Allez-vous faire foutre ! brailla-t-il, tenant le portable d’une main tremblante et agitant le cutter dans l’autre. Je vous ai filmés, bande de fils de pute. Si vous vous approchez encore, je… je…

Deux traces jumelles d’épaisse poudre blanche zébraient sa lèvre supérieure et s’étalaient en travers de sa joue. J’imagine qu’il devait avoir un peu de came sur lui et qu’il avait décidé d’en consommer pendant son immobilisation dans le coffre.

Nous arrêtâmes de nous battre pour la batte, Junior et moi, et nous le dévisageâmes.

— Qui dit qu’on aura encore affaire à toi ? demandai-je. T’as qu’à…

Byron se méprit entièrement sur le sens de ma phrase.

— Putain ! Vous allez pas me tuer ! Putain !

— Mais c’est quoi, ces conneries ? s’écria Junior à la cantonade.

— Je sais pour qui vous bossez, bande d’ordures.

Byron inspirait profondément, haletant dans la panique. Ses yeux injectés de sang étaient exorbités, soit par la peur pure et simple, soit par la drogue, soit par les deux à la fois. Il avait assez de poudre sur le visage pour faire exploser toute la ligne défensive des Bruins. Entre la coke et le sang figé, il avait l’air d’un acteur de kabuki complètement brindezingue.

— Vous allez pas me tuer !

— On est pas…

— Ma came est dans la baraque dont vous m’avez foutu dehors, pauvres connards !

— Écoute, mec, dis-je. On n’a pas la moindre idée de ce que tu veux dire. Arrête d’emmerder les filles.

Le visage de Byron se déforma pour refléter une confusion aggravée par la cocaïne.

— Quelles filles ?

— Comment ça, “quelles filles” ? s’étonna Junior.

Nous devînmes tous muets. On entendait plus que le vent et quelques vagues alors que nos regards allaient et venaient de l’un à l’autre, dans l’espoir que l’un de nous pourrait combler les lacunes de nos versions extrêmement divergentes.

— Je… fut tout ce que je pus émettre.

Byron fit demi-tour et partit à toutes jambes, en hurlant tout le long du chemin. Junior et moi restâmes plantés là, silencieux, abasourdis, face à la fuite zigzagante de Byron. Après tout, il n’avait aux pieds qu’une des chaussures de Junior.

Tandis qu’il s’éloignait, je demandai à Junior :

— Tu t’es donné le mal de lui enfiler ta godasse ?

— J’avais pris la sienne, ça me semblait honnête.

— Quand même, ça me paraît bizarre que t’aies fait l’effort de la lui mettre au pied. Elles te vont bien, les siennes ?

Junior haussa les épaules et remua la bottine marron qu’il portait au pied gauche.

— Pas trop mal. Je pense qu’elles me serreraient si j’avais des chaussettes. Tu penses qu’il a compris le message, cet enfoiré ?

La protégeant avec mes mains contre les rafales qui soufflaient sur la plage, j’allumai une cigarette. Qui a dit que j’étais dépourvu des compétences essentielles ?

— Hé-ho ! hurlai-je en tirant sur le filtre, à l’adresse de Byron qui avait presque disparu. Fous la paix à Dana et Ginny. Hé-ho !

Je pense qu’avec le vent et la distance, il ne m’entendait pas, mais je sentais qu’il fallait dire quelque chose pour avoir bonne conscience.

Je fixai ce point qui courut encore frénétiquement sur cinquante mètres avant de prendre brusquement sur la gauche et de filer entre les rangées de maisons. Je lui accordai encore une minute, puis j’éteignis mon mégot dans le sable.

Junior et moi écoutâmes l’océan pendant quelques instants encore avant d’oser parler.

Junior s’éclaircit la gorge :

— Eh ben, ça, c’était vraiment zarbi.



— AAAAH !

Grimaçant, Junior tamponnait sa plaie avec une serviette mouillée. L’entaille n’était pas profonde, mais elle était longue et semblait douloureuse. Ses cris auraient été gênants s’il y avait eu dans le restaurant d’autres oreilles que les nôtres et celles de la serveuse pour les entendre. Néanmoins, la serveuse un peu mûre, aux cheveux retenus par une résille, nous fixait d’un air malheureux. Probablement parce que Junior avait à moitié enlevé son pantalon pour nettoyer sa blessure à la hanche, juste au-dessus de la cuisse.

— Tu pourrais pas faire ça aux toilettes ?

— Dans un restau ? Jamais de la vie. Tu sais combien y a de microbes dans les toilettes d’un restau ?

La serveuse plissa les yeux. Le cuisinier vint ajouter ses regards par-dessus le comptoir à friture.

— Il plaisante, expliquai-je en souriant. Votre établissement est d’une propreté irréprochable.

J’aurais ajouté un petit signe si mes mains n’avaient pas été collées à la table poisseuse.

— Tu pourrais arrêter ? murmurai-je à Junior. J’aimerais bien qu’on me serve pas mon burger avec un mollard dedans.

Je souris à nouveau au cuisinier. Vu l’aspect de l’endroit, ils étaient bien capables d’avoir nettoyé la table au crachat.

— Eh, tu la boucles. C’est pas toi qui t’es fait embrocher. Cinq centimètres de plus et il m’aurait tranché la queue.

— Ouais, ben si t’avais enlevé ce putain de cutter de ton coffre…

Junior imita ma phrase d’un ton geignard, en utilisant seulement le son mouin.

Je roulai des yeux.

— À propos de changer de sujet, qu’est-ce qu’il voulait dire, Byron, d’après toi ?

Junior haussa les épaules.

— Il savait qu’on bossait pour les filles. Et après ?

Tout en réfléchissant, je tentai de tapoter la table avec ma fourchette, mais elle aussi était collée.

— J’en sais rien. Il croyait vraiment qu’on allait le tuer. Pourquoi ?

— Eh ben, peut-être parce qu’on l’a tabassé, jeté dans mon coffre et conduit à la plage ?

— Peut-être bien.

— Et peut-être qu’il était un rien défoncé par la coke.

— Pas faux.

— Y en a que ça rend parano.

— Pas faux non plus. Mais quand même, j’ai l’impression qu’il nous a pris pour d’autres.

— Pour qui ? (Junior tamponna à nouveau la plaie.) Aïe, putain !

Sans me retourner, je sentais sur nous les regards du personnel.

— Alors là, aucune idée.

— T’en fais pas pour ça. Les connards comme lui, y a plein de gens qui les cherchent pour les démolir. On a fait ce qu’on voulait. À mon avis, il reviendra plus emmerder les filles.

— Je serais surpris, oui.

La serveuse apporta nos burgers. Elle jeta les assiettes en plastique dur d’assez haut pour nous faire bien comprendre à quel point elle nous appréciait.

— Bon appétit, dit-elle.

Mais ça sonnait plutôt comme “Empoisonnez-vous.”

Je vérifiai qu’il n’y avait pas de morve dans mon burger.

Mon bipeur sonna.

— Passe-moi ton portable. C’est Ginny.

Junior roula des yeux en prenant une énorme bouchée de son burger.

— Faut que tu t’achètes un téléphone, mec.

— J’ai un téléphone.

Après les escapades qui avaient failli nous tuer l’été dernier, Twitch avait préparé pour toute l’équipe des kits d’expédition incluant des téléphones prépayés que nous avions reçu l’ordre de maintenir chargés.

Au cas où.

Avec les téléphones où tous nos numéros étaient programmés, les kits contenaient des gants de combat rembourrés au plomb, fabrication maison, conçus par Twitch lui-même, des cartes de métro, des vêtements de rechange, des barres protéinées, et une ceinture porte-monnaie vide où il nous suggérait de placer vingt dollars par semaine. La mienne en contenait onze.

— Faut l’avoir avec toi, pas le laisser dans un placard, dit Junior en arrosant son burger de ketchup.

— Tu me laisses utiliser ton portable, oui ou merde ?

Mon refus de la technologie était une source d’irritation constante pour Junior. Je n’étais pas parano, j’avais simplement vu Terminator trop de fois pour ne pas soupçonner la technologie de vouloir me tuer un jour.

D’accord. Je suis parano.

Junior sortit son iPhone de sa poche et fit la moue.

— Putain, y a encore du sable dedans.

Il souffla pour chasser quelques grains de l’écran et des écouteurs, puis m’envoya l’objet sur la table.

Je passai un doigt à la surface de l’écran.

— C’est quoi, ton mot de passe ?

— J’ai pas de mot de passe.

— Alors pourquoi ton téléphone m’en demande un ?

Junior m’arracha le portable des mains.

— Putain.

— Quoi ?

— C’est pas mon portable.

— Et merde. Byron a dû ramasser le tien quand vous avez décidé de jouer à la caméra cachée, tous les deux.

— Fait chieeeeeeer.

Je secouai la tête et me dirigeai vers la serveuse à l’œil menaçant.

— Je suis désolé, y a-t-il une cabine téléphonique quelque part ?

Imperturbable, elle répondit :

— Ouais. Vous sortez, y a une machine à remonter le temps. Vous la réglez sur 1989…

Je dois reconnaître que cette réaction ne manquait pas d’aplomb. J’aurais volontiers demandé à utiliser le téléphone du restaurant, mais je pense que mon ego n’aurait pas supporté un autre exemple tranchant de son ironie assassine.

Je repartis vers notre table.

Junior se fourra une rondelle de cornichon dans la bouche.

— Tu penses que je devrais appeler mon numéro ? Pour organiser un échange ?

— Ouais, Byron serait sûrement enthousiaste.

— Bon, ses trucs sont toujours chez Ginny. Je suis sûr qu’il veut les récupérer. On pourrait lui dire qu’il nous file l’argent, et on lui rend ses affaires.

— Il avait l’air un peu désespéré. Il a l’impression que des gens – à savoir, nous – veulent le tuer pour ça.

Le visage de Junior s’allongea.

— Oh merde. Tu penses qu’il y est retourné ?

— Dans ce cas-là, on lui a juste laissé assez de temps pour trouver mieux qu’un cutter comme arme.

— On se bouge.

Chacun de nous deux lança un billet de vingt sur la table et se traîna jusqu’au parking.


Il y a quatorze ans…

JE n’avais pas vu venir le coup. Merde, je ne me rappelais même pas l’avoir reçu, donc c’est seulement plus tard que je pus déterminer ce qui m’avait frappé. J’étais en train d’entrer dans la douche ; après ça, je me souviens d’avoir repris connaissance, de l’eau me coulait dans le nez, m’asphyxiait, j’avais un poids entre mes omoplates et sur mes hanches. J’entendais les gloussements des deux potes de Zach Bingham assis sur mon dos, me plaquant sur les dalles mouillées qui puaient le moisi.

Les potes en question, deux nouveaux venus au foyer, s’étaient vite associés à celui qui présentait clairement la plus forte menace. Dès qu’il s’était procuré une bande, Zach avait trouvé l’occasion de nous tirer dessus.

Et il allait en profiter sans attendre.

Je relevai la tête et vis Junior à travers un nuage de vapeur, plaqué à terre lui aussi, se relevant sur un coude tandis qu’il s’efforçait de reprendre conscience. Le sang d’une large entaille à la racine de ses cheveux se répandait sur son visage, tournoyant dans l’eau des douches communes de Saint-Gab.

Surgissant de la vapeur derrière Junior, Zach. Le géant était nu, et arborait une érection proportionnelle.

Ce qui signifiait qu’elle était foutrement énorme. Et elle pointait droit vers la fente de Junior.

La tête de Junior oscilla sur son cou tandis qu’il essayait de se dégager.

— Junior… JUNIOR ! hurlai-je.

Zach fixa sur moi ses yeux de prédateurs.

— Je veux du silence.

C’est tout ce qu’il dit. Aussitôt, un de ses potes m’enfonça un gant de toilette dans la bouche. Je m’étouffai quand le tissu éponge humide atteignit le fond de ma gorge.

— Ça va pas être possible, Zach, dit Junior, d’une voix aussi hagarde que son expression.

Mais si Zach voulait faire ce qu’il avait sérieusement l’air de vouloir faire, Junior devrait très vite accepter de se changer en boyau pour saucisse.

En réponse au défi de Junior, Zach tira fermement sur ses propres couilles, une fois, deux fois, puis il se positionna derrière mon camarade, écartant les jambes de Junior avec ses propres genoux.

Junior enfonça faiblement le coude dans la poitrine de son agresseur. Zach prit une poignée des cheveux roux de Junior et lui cogna le visage contre le carrelage.

J’entendis un craquement. J’espérai que c’étaient les dalles bon marché et non le crâne de mon meilleur ami.

Junior devint inerte. Zach sourit et cracha dans sa paume.


Chapitre 9

NOUS reprîmes la route de Jamaica Plain, Junior pestant tout le long du chemin au sujet de son téléphone égaré. Avec un peu de chance, même en comptant notre repas et le trajet retour, Byron n’aurait pas eu le temps de repartir chez Ginny, sauf en taxi. Et justement, les taxis n’étaient pas si courants dans les rues de Revere. Donc il lui aurait fallu attendre un bon moment avant qu’un taxi clandestin le prenne. Et encore, j’aurais parié qu’aucun chauffeur de taxi digne de ce nom ne s’arrêterait pour Byron, couvert de sang et de cocaïne.

Je continuai à me répéter tout cela jusqu’au dérapage qui marqua notre arrêt devant chez Ginny.

Je montai le perron en courant avec Junior, et nous frappâmes à la porte. Nous étions tous les deux hors d’haleine en arrivant à la dernière marche. Bon sang, on ne tenait plus la forme.

La porte s’ouvrit.

— Ginny…, hoquetai-je.

Le reste de la phrase me resta coincé dans le gosier quand je vis que la porte avait été ouverte par le type du match de roller derby, celui qui était déguisé en Liberace avec la moustache compliquée.

Junior secoua la tête :

— Qu’est-ce que vous foutez là ?

— Pardon ?

Ginny apparut sur le seuil, s’interposant devant Liberace.

— Salut, les gars, dit-elle, un sourire crispé placardé nerveusement sur son visage. Tout va bien ?

— Euh… Ouais. Tout va bien. On voulait être sûrs que t’étais bien rentrée.

Le sourire forcé s’élargit.

— Bon, d’accord. On se verra au boulot.

Elle s’apprêtait à nous fermer la porte au nez, mais je l’arrêtai avec ma main.

— Hé-hé ! Écoute ! Si Byron revient…

Ginny écarquilla les yeux :

— Vous l’avez trouvé ?

— Il est venu ici, dis-je.

Par-derrière, Liberace se saisit de la porte et la rouvrit :

— Byron ? Qu’est-ce qu’il a fait, Byron ?

— Dana…, dit Ginny.

— On lui a cassé la gueule et on l’a abandonné sur Revere Beach, expliqua Junior. Donc tu peux dire à Dana qu’il risque pas…

La colère illumina les yeux de Liberace :

— Pourquoi vous me le dites pas vous-même ?

— Je suis désolé. Vous êtes qui, d’abord ? demandai-je.

— Mais c’est moi Dana !

Quoi ?

Je digérais l’information. Ginny fit la moue et ferma les yeux très fort. Je la dévisageai.

— Excuse, dit Junior. Alors comme ça, c’est toi Dana ? Je comprends mieux pourquoi Byron avait la haine !

La mâchoire de Dana se décrocha.

— Junior…

— Je veux pas être salaud mais, franchement, si ma copine traînait avec un mec comme toi… Jusque-là je te croyais plutôt pédé. Le prends pas mal.

Dieu de bonté et de miséricorde.

La mâchoire de Ginny se décrocha elle aussi.

La mienne resta en place, puisque je connaissais Junior depuis plus de vingt ans.

Nous restâmes tous quelques secondes sur le seuil de la porte, en proie au choc, à l’horreur ou à la confusion. À vous de choisir.

Et puis…

La mâchoire de Junior se décrocha à son tour.

— Attendez voir… WAOUH !

Il avait compris.

— C’est une histoire de dingues, Ginny, dis-je. Tu nous avais pas expliqué qu’on devait…

— Que tu devais quoi, Boo ? Que tu allais aider un homme qui a des difficultés avec son compagnon ?

— Non ! Tu nous as pas expliqué ça. C’est précisément ce que t’as pas expliqué.

— C’est à moi aussi que tu rendais service, Boo. Est-ce que ça compte ?

Dana s’avança, l’œil plein de rage :

— Qu’est-ce que t’as foutu, Ginny ?

— J’ai réglé le problème, Dana.

— T’as fait quoi ?

— On en avait parlé.

— On avait parlé de lui faire peur, mais il n’a jamais été question d’embaucher des tueurs.

Je voulus protester, mais le rôle de tueur m’allait bien. Je m’y sentais même à l’aise.

— Et tu t’attendais à quoi ? Que je mette un masque de monstre pour l’effrayer ? dit Ginny en haussant le ton.

Junior me tira par la manche.

— On se casse, mec. Plus on restera, plus ça risque de dégénérer.

Dana franchit le seuil et attrapa Junior par la manche :

— Non ! Vous restez là et vous allez me dire ce que vous avez fait à Byron.

En un éclair, la colère embrasa le regard de Junior, au point que j’en fus moi-même surpris. Il repoussa le poignet de Dana avec assez de force pour qu’il percute brutalement le chambranle.

— Enlève tes sales pattes de pédale, t’entends ? grogna Junior en dégageant son poing.

Ce fut enfin à ma mâchoire de se décrocher.

Dana tressaillit et recula d’un pas.

Ginny hurla “Non !” et s’interposa entre eux, les bras déployés en travers de la porte en un geste de protection.

Junior ouvrit le poing et fonça vers Miss Kitty.

Son agressivité soudaine m’avait déconcerté. Et quand il s’agissait de Junior, il n’y avait pas grand-chose qui pouvait m’étonner.

Sa réaction m’avait surpris, mais je devais quand même le défendre. Je me tournai vers Ginny :

— T’aurais dû nous expliquer dans quoi on mettait les pieds.

— Et ça aurait changé quelque chose, Boo ?

Je désignai Junior :

— Ouais, apparemment, ça aurait changé quelque chose.

— Alors comment j’aurais bien pu vous le dire ? Bande de cons.

Elle me claqua la porte au nez. Je l’entendis aussitôt s’engueuler avec Dana.

Le moteur de Miss Kitty se mit à rugir.

— Boo ! On se barre !

Bien, déclara ma voix intérieure, nous n’avons plus rien à faire ici, semble-t-il.

Je descendis les marches au petit trot et montai dans la voiture.

Junior bouillonna en silence jusqu’au virage qui nous ramenait dans Huntington.

— C’était quoi, ça, bordel ?

— Exactement mon avis.

— Putain, Boo, quand je mets la tête dans la merde, j’aime bien savoir si c’est profond. J’ai tort ?

J’ouvris la bouche pour répondre, puis me ravisai. J’avais envie de répondre “Non”, sauf que la réaction de Junior était tout à fait excessive. Moi-même, j’étais absolument furieux contre Ginny pour le petit jeu auquel elle s’était livrée à nos dépens, mais cela prenait une tout autre dimension avec Junior.

Junior n’avait pas tort d’être en colère, mais ses raisons étaient contestables.

Et moi, je n’avais pas tort d’être en colère face à toute cette affaire.

Mais il y avait quelque chose qui clochait.

Homo, hétéro, peu importe, non ? Surtout quand on se demande qui mérite une bonne claque dans la gueule. Dans un sens comme dans l’autre, Byron était un fameux trou-du-cul.

Alors pourquoi ce petit détail me dérangeait-il ?

Je n’étais peut-être pas aussi ouvert d’esprit que j’aimais à le croire…

Merde, ce type avait eu le dessus sur Junior. Et même réduit à la moitié de ses capacités, Junior restait une force avec laquelle il fallait compter, dans la plupart des cas. Byron savait se défendre.

Mais le bon vieux libéral du Massachusetts en moi continuait à s’en vouloir parce que j’avais roué de coups un homo. Comme si ce seul détail rendait notre acte répréhensible, que le type ait mérité ou non qu’on le démolisse.

La petite voix dans ma tête me criait que frapper un homo, ce n’était pas mieux que de lever la main sur une femme, comme si être gay était automatiquement synonyme de faiblesse.

Les bleus en train de changer de couleur sur le visage de Junior indiquaient tout le contraire.

Des années de conditionnement, passées pour la plupart dans une bienheureuse insouciance, entraient en conflit avec ma réalité présente.

Et ça me filait un mal de tête on ne peut plus réel.

Junior plaqua ses paumes sur le volant, m’arrachant à ma culpabilité libérale.

— Regarde mes mains, putain.

Junior brandit ses articulations éraflées. Certaines étaient encore à vif, et l’une d’elles s’était ouverte à force d’être appliquée avec enthousiasme sur le visage de Byron.

— Il a foutu son sang partout sur moi.

— Et alors ?

— Et s’il a le sida, cet enculé ?

— C’est con.

— Je sais !

Je n’étais pas d’accord avec lui.

Mais je n’avais pas non plus envie d’être en désaccord.

Junior braqua Miss Kitty vers la droite et appuya sur les freins pour se garer bruyamment devant un Store 24. Il fonça dans la supérette ouverte toute la nuit. Je n’arrivais plus à suivre le fil des événements. J’entrouvris la vitre et allumai une cigarette, en tâchant d’envelopper ma cervelle autour du problème pour voir comment le manipuler dans tous les sens. On devait continuer à bosser tous ensemble, merde.

Cela dit, Ginny n’avait pas tort de se demander si nous lui aurions rendu service avec autant de bonne volonté.

J’avais déjà la réponse.

Nous ne l’aurions pas fait.

Donc elle avait tort aussi.

Et elle n’avait pas tort.

Bordel de Dieu.

Ce n’était pas comme s’il y avait eu une règle écrite quelque part. C’était une règle tacite : un homme doit savoir se démerder. Bien sûr, il y avait des exceptions, comme pour toute règle. Mais quand on avait des problèmes de filles, on se démerdait. Comme dans toutes les batailles qu’un homme doit mener, on se prend des coups, sur la tronche ou sur le cœur, et on passe à autre chose. Et quand on en est capable, on rend des coups aussi.

Mais là… on était en territoire inconnu.

Cette situation ne figurait absolument nulle part dans le manuel, dans le code écrit ou tacite. Et j’avais beaucoup de mal à l’analyser. Le code de l’homme doit s’appliquer à tous les hommes, non ? Peu importe par quel orifice il prend son pied. D’accord ?

D’accord ?

Ou alors, brute un jour, brute toujours ?

Mais bon sang, à qui j’étais en train de poser la question ?

Junior revint en courant, se vidant dans chaque paume un mini-flacon de désinfectant et se frottant vigoureusement les mains comme s’il souffrait de TOC.

Essayez de ne pas juger Junior trop durement. Tout le monde a ses raisons de détester certaines personnes. Et d’en craindre pour les mêmes raisons.

La plupart des gens qu’on qualifie d’homophobes ne souffrent en fait d’aucune phobie. Ce sont juste des connards. Junior, en revanche, était atteint d’une paranoïa réelle et profonde. Et même si je ne pouvais l’approuver, je… je savais d’où elle lui venait.

Nous roulâmes en silence jusqu’à mon appartement. Je fumais cigarette sur cigarette, pour avoir autre chose à faire que de bavarder avec mon ami, qui avait sans doute encore toute une réserve de propos désagréables à m’adresser.

J’avais le visage encore meurtri d’avoir été écrasé par un pied le soir précédent. Mes muscles étaient endoloris par le froid, par le manque de sommeil et par les autres incidents de ces dernières vingt-quatre heures. J’avais simplement envie de quelques heures dans mon lit avant de devoir me mettre en route pour reprendre le travail.

Junior s’engagea dans mon allée. Je voulus échanger avec lui notre vieux salut fraternel, embrassade et poignée de mains (je n’ai aucune idée de la façon dont ça s’appelle, vous savez, vous ?), mais Junior leva les bras au ciel.

— Non, mec. Je sais pas ce qu’y a eu sur mes mains.

— À part trois litres de désinfectant ? Du ketchup, j’imagine, et peut-être une dose de morve.

— Y a pas de quoi rigoler.

— Je rigole pas.

Regard meurtrier de Junior. Une des pierres angulaires de notre amitié était notre faculté de nous casser les couilles l’un à l’autre quand nous faisions les cons. Et Junior faisait sacrément le con. Malgré tout, il avait sombré dans un tel abîme de connerie que je ne pouvais même pas lui lancer une corde pour le repêcher.

Je me contentai donc de rouler des yeux.

— On se fait un ciné demain ?

— Ouais. Un truc avec nichons ?

— Y a un film avec John Goodman, je crois.

— Encore. Y a pas de quoi rire.

— Je t’appelle demain.

Je fermai la portière et m’avançai devant la voiture.

— Ouais. Amuse-toi bien au Cellar ce soir.

Putain, c’était dimanche. Je devais faire équipe avec Ginny. Junior mit les gaz et fit tourner les roues, m’aspergeant de neige fondue et de gravier.

La nuit allait être longue.

Et si j’avais pu soupçonner à quel point elle serait longue, je ne serais peut-être pas sorti du lit.

Je faillis oublier de désactiver les pièges à cons que Twitch avait installés l’été dernier en guise de système de sécurité, après qu’un visiteur surprise m’eut tiré une balle dans la jambe. Parfois, il est bon d’avoir dans son cercle d’intimes des sociopathes aussi paranos que soi. Sauf la première fois où j’avais oublié dans quel sens tourner la clef pour désactiver plutôt qu’activer. Après m’être pris dans la figure une pleine dose de gel lacrymogène, je n’avais plus jamais oublié.

Burrito, le chihuahua le plus rapide du monde, se tuait déjà en aboiements à trois mètres de la porte. Le soir où je m’étais pris un soin du visage à base de chloracétophénone, Burrito avait décidé de lécher la mousse lacrymogène tombée à terre pendant que je hurlais et que j’essayais de m’arracher les yeux.

Depuis, il avait appris à reculer quand je franchissais le seuil. Et il avait moins tendance à bouffer tout ce qui me tombait du visage, que ce soit une aile de poulet panée ou du gel lacrymogène.

Je m’étendis sur le lit. J’avais besoin de repos, mais mon cerveau était en proie à un tourbillon d’émotions conflictuelles. J’étais furieux de m’être fait avoir. En même temps, je me sentais stupide parce que je n’étais pas sûr de m’être fait avoir. Oui, on nous avait manipulés, mais seulement parce que Ginny avait un service à nous demander.

Sans ça, aurions-nous agi ? Lui aurions-nous apporté l’aide qu’il lui fallait ?

Byron avait mis à nu nos intentions. Les miennes, en tout cas. Je ne pouvais parler que pour moi en disant que j’aurais volontiers frappé ce type à mon tour pour toutes sortes de raisons – ne serait-ce que parce qu’il s’en était pris à Junior. Pour moi, il s’agissait avant de tout de Ginny, de la situation dans laquelle notre collègue s’était retrouvée. Mon instinct, en tant que défenseur de la veuve et de l’orphelin, l’avait emporté sur mon bon sens. Je le savais… Putain, je sentais qu’on aurait mieux fait de ne pas intervenir dans cette affaire.

Mais là encore, je n’avais pas tenu compte de ce flair que je me vantais d’avoir dans mon métier de videur.

Ça ressemblait à un tas de fumier, mais je n’avais senti que du parfum.

Et j’avais beau rester baba, je ne pouvais qu’imaginer l’écureuil en délire en train de ravager le cerveau de Junior à coups de griffes.

Parfois, la folie était un mal qui se transmettait à l’intérieur d’une famille. On avait un oncle qui passait ses journées sur Facebook à partager les publications du Tea Party incluant des photos d’Obama en sorcier vaudou, ou une gentille mamie qui racontait à qui voulait l’entendre que sa bonne mexicaine lui volait ses bijoux. Je répugnais à admettre cette réalité, mais mon frère était un homophobe franc et massif.

Une moitié de moi savait que Junior revenait de loin, comprenait que ses sentiments étaient liés à son passé.

L’autre moitié pensait exactement la même chose.

Je comprenais.

La différence, c’est que je n’étais pas à l’aise avec les cartes que le destin m’avait distribuées dans mon enfance, avec les opinions et les observations qui avaient été gravées dans mon esprit durant ces années à Saint-Gab. Je les avais conservées. Mais je luttais contre elles.

Parfois j’avais le dessus.

Pas toujours.

Junior, lui, portait ces cicatrices comme des insignes. Toutes. Il s’accrochait obstinément à ces cicatrices, il en tirait une fierté. Tenter de s’en débarrasser serait revenu à réduire leur importance. Pour Junior, ces cicatrices durement gagnées étaient la preuve qu’il avait survécu.

Et qui étais-je pour lui retirer cette victoire, sa survie même ?

J’étais son frère.

Je n’étais pas toujours d’accord avec ce qu’il ressentait, pensait ou disait.

Même quand je comprenais.

Mais ce n’était pas à moi de lui dire qu’il avait tort.

Je pus finalement dériver vers le sommeil avec ces conneries rassurantes en tête. Je soutenais Junior. Je soutiendrais toujours Junior. Point final.

Certains jours, il me rendait la tâche plus difficile.

Mais je le soutenais.



JE fus réveillé par le gazouillis insistant de mon bipeur. Aussitôt après que j’eus appuyé sur le bouton pour le faire taire, on frappa lourdement à ma porte. Sa petite tête de chihuahua complètement tourneboulée, Burrito se mit à japper d’un bout à l’autre du vestibule.

Je n’aime pas les visiteurs. Pas depuis que le dernier arrivé sans prévenir m’avait mis une balle juste au-dessus du genou.

Je bondis hors du lit, tremblant dans le froid. Je passai la tête dans un sweat-shirt sale, enfilai un jean en vitesse. Chaussures aux pieds, mais pas le temps de mettre des chaussettes.

On frappa à nouveau. Je sortis dans le couloir et vis deux ombres gigantesques derrière la vitre. Des ombres vraiment grandes…

Merde. Ça devait être les gars de Summerfield. Deux autres tueurs d’IronClad, venus pour le deuxième round. Ça, ou des Témoins de Jehovah qui avaient un peu abusé des hormones de croissance.

Voilà ce que je pensais, jusqu’au moment où, d’un coup de pied, l’un des visiteurs fit sauter la porte hors de ses gonds, serrures toutes neuves incluses.

J’étais encore à un mètre du bouton d’alarme.

Merde.

Les deux monstres sous stéroïdes me pourchassèrent dans le couloir. L’un d’eux, un Noir à longues tresses, m’attrapa le premier, me mit un coup bas et me tira par les jambes. Je m’écroulai brutalement, l’arrière du crâne percutant le plancher. Ma tête se remplit d’étoiles avant même que l’énorme poing s’abatte sur ma joue.

Ma tête partit sur la droite, juste à temps pour que Burrito entre dans la mêlée. La mauvaise nouvelle, c’est qu’il se mit à mordre mon oreille au lieu de planter ses petites dents tranchantes dans les types qui essayaient de mettre fin à son fournisseur de croquettes.

M. Tresses se leva et me prit par une jambe. L’autre aurait pu sans peine jouer en ligne de défense pour les Patriots. Il me saisit l’autre jambe. Je savais ce qui allait suivre, et je me protégeai les couilles. La gigantesque chaussure du Défenseur s’abattit sur mes mains. La douleur fut atroce, mais j’étais content que le mal soit pour mes mains plutôt que pour mes parties intimes. Tous les deux se mirent à me traîner vers la porte, dans l’idée de m’emmener quelque part.

Je n’avais l’intention d’aller nulle part.

Certains jours, je remercie Dieu de m’avoir rendu négligent en matière de ménage.

Glissant près de ma boîte à outils, j’y plongeai la main et enroulai mes doigts reconnaissants autour du manche d’un marteau. J’en flanquai un bon coup sur la cheville de M. Tresses. Il hurla quand l’os émit un craquement satisfaisant. Il tomba sur le cul, en se tenant la jambe.

Burrito finit par comprendre qui était vraiment l’ennemi et, avec un grognement qui aurait impressionné la version chihuahua de Cerbère, il attaqua la main du Défenseur.

Le Défenseur couina de douleur, un son bien étrange pour un spécimen de son gabarit. Il projeta Burrito dans le salon, où le chiot s’arrêta sous la table basse après une longue glissade sur le parquet.

Son intervention avait suffi. J’avais les jambes libres.

Je sautai en l’air et appuyai sur le bouton d’alarme d’une grosseur comique. Les deux boîtes de gel lacrymogène attachées de part et d’autre de la porte à la hauteur des yeux se répandirent dans le cou du Défenseur.

Hélas, la hauteur des yeux n’est pas la même pour tous.

Cette diversion le prit au dépourvu, mais n’eut pas exactement l’effet incapacitant que j’avais espéré. La mousse épaisse s’étala sur sa gorge et sa clavicule, mais à un bon dix centimètres en dessous de ses yeux.

Je dus improviser. Je lui empoignai le cou des deux côtés, m’enduisis vigoureusement les mains de chloracétophénone et les lui fourrai en plein dans les yeux.

Et ça marcha.

Le Défenseur hurla et tomba à la renverse sur mon perron glacé. M. Tresses courait déjà dans la rue vers leur voiture.

Sérieux ?

Il allait monter dans une putain de Prius ?

Eh oui.

Le Défenseur, à moitié aveuglé, tituba en zigzag vers la voiture.

Je lançai mon marteau vers le coffre de leur bagnole, mais il tomba plus d’un mètre derrière.

J’inspirai un grand coup pour mugir un cri de défi et de victoire à l’adresse de mes agresseurs, mais je pris deux bonnes bouffées de gaz lacrymogène suspendu dans l’air. Mes poumons ne furent pas ravis et fermèrent boutique. Haletant, hoquetant, je m’assis sur les marches et essuyai la sueur de mes yeux, oubliant que j’avais tartiné mes mains de mousse.

J’aurais voulu hurler, mais j’avais encore la gorge irritée par ce que j’avais inhalé. J’émis quelques sons comparables au bruit des jouets couinants de Burrito et je m’écrasai des poignées de neige sur la figure.

À propos de mon chien de garde, à cet instant précis, Burrito aperçut les trois centimètres de chair qui dépassaient au-dessus de mon jean et estima que c’était le bon moment et le bon endroit pour y planter ses crocs.



NEZ en sang, une fois de plus.

Paupières enflées.

Lèvre gonflée, et regonflée.

En faisant l’inventaire des dégâts devant le miroir sale, je pouvais dire que je m’en étais tiré à bon compte vu la carrure, sinon le talent, des deux gorilles que Summerfield m’avait envoyés. L’essentiel des dommages ne faisait qu’un avec ce que Summerfield m’avait déjà infligé la veille. Après un rinçage énergique, l’impression que je m’étais fait un bain d’œil au Tabasco finit par se dissiper.

Chaque fois qu’on s’en tire après avoir donné autant de coups qu’on en a reçus, surtout quand la chance penchait clairement en faveur d’un triomphe pour l’adversaire, on peut y voir une victoire. Et après la soirée de la veille, j’étais prêt à accueillir toutes les victoires qui se présenteraient.

Un bourdonnement intermittent commença alors à s’installer dans mon oreille gauche. J’y enfonçai un doigt et le remuai, dans l’espoir de guérir le mal par la magie de mon auriculaire. Je retirai mon doigt et le bruit reprit. Il me fallut une seconde pour comprendre que cette vibration ne se produisait pas à l’intérieur de mon crâne ébranlé, mais dans le mur du placard de ma chambre.

Il n’y avait que deux choses dans ce placard. L’une était mes vêtements à divers degrés de non lavage. L’autre était une mauvaise nouvelle. Je m’enfonçai du papier toilette dans le nez pour arrêter l’hémorragie et courus jusqu’au placard. Sous le linge sale et plusieurs chemises devenues un peu trop étroites après des mois sans exercices physiques suite à mon plomb dans la jambe, se trouvait le sac de voyage, cadeau de Twitch offert en même temps que mon installation de sécurité semi-efficace.

Un cadeau tout aussi utile au cas où on entrerait en guerre ou en cas d’attaque des zombies, selon les propres mots de Twitch. Junior avait le même sac. Ollie avait le même. Twitch avait le même.

Nous avions reçu l’ordre catégorique de ne pas utiliser le téléphone sauf en cas d’urgence, et encore, nous devions utiliser un ensemble de mots de passe conçus par Ollie dans son infinie maniaquerie.

J’examinai l’écran et vis les mots que je ne voulais surtout pas voir.



Assemblée des Avengers.



Autrement dit : Code bleu. Ça venait du téléphone de Junior.

Le message signifiait Fuyez.

Apparemment, je n’étais pas le seul à figurer sur la liste de Summerfield.

Je pris le kit d’expédition, mon blouson, et sortis en courant vers notre refuge.


Il y a quatorze ans…

NOUS allions nous faire violer. Point. Nous étions battus, à peine conscients, face à un ennemi plus nombreux.

Zach se pencha au-dessus de Junior, se lubrifiant le jonc avec un crachat.

Nous étions quasiment hors de combat.

Je posai mon visage contre les dalles crasseuses et fermai les yeux. Je ne voulais pas voir ce qui allait arriver. Je serrai les dents en entendant le cri.

Puis je compris que ce cri n’émanait pas de Junior…

… mais de Zach.

Aussi soudainement que nous avions été attaqués, les mains qui me retenaient au sol avaient disparu. J’entendis des pas claquer sur le sol alors que les potes de Zach fuyaient le combat, maintenant que le rapport de forces était modifié.

Je levai la tête et vis deux choses que je n’avais pas prévues. L’une était Ollie sur le dos de Zach, une taie d’oreiller glissée sur la tête de cette machine à violer. Les pieds d’Ollie étaient enfoncés dans le bas du dos de Zach, et ses deux mains tiraient sur le bas de la taie. Il s’accrochait à Zach comme un champion de rodéo.

Mais ce n’était pas pour ça que Zach hurlait.

Twitch était assis sur son pied comme un gamin, lui entourant le genou avec ses bras, croisant ses jambes autour de sa cheville… et les dents de Twitch étaient plantées dans la chair de la cuisse de Zach. Du sang coulait entre les mâchoires de Twitch. À part la taie d’oreiller, personne ne portait le moindre vêtement.

Zach ne savait pas quel assaillant repousser en premier. Cela ressemblait à un reportage que j’avais vu dans un vieux numéro du National Geographic, sur un buffle mis à mort par des hyènes. L’épaisseur de la musculature de Zach empêchait ses bras d’atteindre Ollie agrippé à son dos.

Cela ne le dissuadait pourtant pas d’essayer. Il s’adossa au mur, écrasant Ollie entre sa carcasse et le carrelage. Tout l’air fut chassé des poumons d’Ollie, mais il tint bon.

Zach secoua la jambe sur laquelle était monté Twitch, mais cela ne suffit pas à lui faire lâcher prise. Comme une matraque de police rose, le pénis de Zach en pleine érection ne cessait de frapper Twitch sur le haut de son crâne.

Junior leva la tête et s’assit contre le mur des douches.

Je tentai de me mettre debout pour lui proposer mon aide, mais je me pliai en deux, envahi d’une nausée provoquée par la commotion.

Cependant…

Dans leur fuite éperdue, les partenaires de Zach nous avaient laissé un cadeau.

En retrouvant toute ma vue, j’aperçus avec quoi ils m’avaient frappé. Je pris le morceau de corde torsadée avec de l’adhésif. Au bout, ils avaient attaché la boule de billard manquante.

— Junior ! criai-je.

Complètement dans le cirage, Junior se tourna vers moi.

Je lançai à terre le gourdin fait maison. Junior l’attrapa par la corde et, d’un geste étonnamment fluide, brandit l’objet. La boule frappa Zach juste sous le menton, avec un bruit qui faisait croire qu’il avait mordu dans un glaçon. La force du coup faillit précipiter Junior à terre.

Du sang jaillit aussitôt dans le tissu grossier de la taie d’oreiller blanche.

Les bras de Zach se baissèrent tandis qu’il tombait à genoux. Il émit un gémissement à travers des lèvres qui semblaient tomber en morceaux.

Junior abattit le gourdin une deuxième fois, la boule atteignant Zach en plein sur l’arrière du crâne. Le monstre piqua du nez. Twitch s’écarta avant d’être broyé, mais Ollie continua à le chevaucher, ajoutant un poids supplémentaire à sa chute.

Le visage de Zach rencontra le carrelage des douches avec un nouveau craquement écœurant.

Ollie finit par lâcher la taie. Deux dents brisées tombèrent de la partie ouverte et cliquetèrent dans le canal d’évacuation.

Junior poussa un beuglement primal et leva très haut le bras pour frapper une dernière fois avec la boule de billard. Si Zach respirait encore, ce dont je n’étais pas sûr, ce dernier coup garantirait que le souffle entrant dans ses poumons serait le dernier.

Je me relevai à moitié et laissai la gravité et l’élan accomplir leur ouvrage. Je saisis Junior à la taille, mais son bras s’abattit quand même avec une force meurtrière. La boule brisa le carrelage à cinq centimètres du crâne de Zach, puis échappa à la main de Junior.

Junior hurlait encore “Salaud !” à Zach effondré, alors que nous le traînions hors des douches, Ollie et moi.

Twitch ramassa les dents de Zach en souvenir, puis il nous suivit avant que les assistantes sociales du foyer ne viennent enquêter.



UNE demi-heure plus tard, nous regardions les urgentistes emmener Zach en fauteuil roulant. Je ne sais pas s’il était encore en vie. Je m’en fous pas mal, mais j’étais sûr qu’on en aurait entendu parler s’il était mort, même sous la forme d’une rumeur étouffée.

Nous n’entendîmes jamais rien.

Nous ne revîmes plus Zach à Saint-Gab.

Nous ne nous étions pas simplement défendus contre la menace, nous l’avions écartée.

Et Zach priva définitivement Junior de visionner la rediffusion de Will et Grace.


Chapitre 10

VU les circonstances, il me fallut bien trop longtemps pour arriver au Cellar. C’était comme une vie sans voiture. Le week-end, emprunter la Green Line revenait à voyager à bord d’une tortue métallique, d’autant plus que j’avais l’impression de porter une cible dans mon dos. À l’instant où j’arrivai à la station de métro, deux voitures de police remontaient ma rue. Un de mes voisins devait avoir vu ou entendu mon petit numéro et avait appelé les flics. Après les événements de l’année dernière, je figurais forcément sur la liste noire de tout un tas de flics de Boston, lesquels se feraient une joie de me démolir. Quel que soit le prétexte.

Je montai dans le métro sans me prendre un coup de batte de base-ball dans la nuque, donc je m’estimai heureux. Malgré tout, je sentais sur moi les yeux des autres passagers. Ce truc me rendait encore plus parano que dans mon état de paranoïa ordinaire. Et comme je l’ai expliqué, cet état-là n’a rien de négligeable.

Je gravis quatre à quatre les marches pour sortir de la station Kenmore et fis irruption dans le bar avec assez de force pour qu’Audrey se mette à jongler comme une folle : le couteau à légumes avec lequel elle débitait les citrons verts sauta sur la planche et faillit lui couper un doigt. Le Cellar était plein de buveurs du dimanche et de retardataires qui s’intéressaient encore au match de foot de début de soirée diffusé sur les deux gros téléviseurs. Ils avaient été livrés au bar en 1992, après être tombés de l’arrière d’un camion.

— Bon Dieu, Boo !

Pour se calmer après mon entrée spectaculaire, Audrey prit une grande rasade du verre de Jack Daniel’s dilué qui ne la quittait jamais.

Je parcourus des yeux la salle, à la recherche d’une menace éventuelle, mais en dehors du buffet de salades, rien ne semblait présenter un danger immédiat pour ma santé.

— Désolé. Y a qui d’autre, ici ?

— Tu voudrais qu’y ait qui ? T’as deux heures d’avance.

— Junior. Twitch. Ollie. Les gars ?

— Non, mais Brendan a appelé deux fois, il voulait te parler.

— Underdog a appelé ?

Audrey me fit la moue, afin d’exprimer sa désapprobation envers un surnom que nous utilisions tous depuis cinq ans pour désigner l’inspecteur de la police de Boston Brendan Miller/client fidèle/ex-junkie/sans doute le pire flic du monde à travailler sous couverture pour une brigade des mœurs.

— Qu’est-ce qu’il voulait, Under… Brendan ?

— Il a juste demandé que tu lui téléphones dès que tu serais ici.

Les flics chez moi, peut-être. Les flics qui m’appelaient sur mon lieu de travail. Ça promettait une sacrée soirée.

— S’il rappelle, dis-lui que je suis là. En attendant, les garçons vont arriver. Fais-les monter au bureau.

Alors que je me dirigeai vers l’escalier par le couloir de derrière, elle me héla :

— Il était vraiment sérieux, Boo !

Bien sûr qu’il l’était, pensai-je. Mais je n’étais pas encore prêt à répondre à un appel susceptible de perturber ma tranquillité, quoi qu’il ait eu à me demander.

Je m’approchai du bureau et m’arrêtai en voyant le cadenas qui pendait. À tout hasard, je tentai doucement d’ouvrir la porte. Le pêne dormant était engagé. Luke avait sans doute oublié le cadenas après avoir regarni les bars. Je le déverrouillai puis faillis chier dans mon froc en voyant qu’il y avait déjà quelqu’un dans la pièce.

— J’étais pas en train de me branler ! protesta Twitch qui regardait une vidéo porno sur sa tablette.

— Bordel, Twitch, comment t’as fait pour entrer ?

Il haussa les épaules.

— Comme je fais toujours.

Comme il faisait toujours. Non seulement il avait réussi à ne pas se faire voir d’Audrey, mais il était parvenu à crocheter les deux serrures. J’étais même un peu surpris qu’il n’ait pas trouvé un moyen de refermer le cadenas de l’intérieur.

Twitch ferma le navigateur sur les deux lesbiennes particulièrement souples.

— Putain, qu’est-ce qui se passe ?

— Deux tueurs m’ont tabassé chez moi.

Le visage de Twitch s’éclaira :

— T’as enclenché mes mesures de sécurité ? Ça a fonctionné ?

— Oui, plus ou moins. Je pense qu’ils ont dû essayer celles de Junior aussi.

Le front de Twitch se plissa, accompagné d’un léger tressaillement de l’œil.

— Comment ça, “plus ou moins” ?

La vieille migraine habituelle, liée au stress, se forma aussitôt au milieu de mon crâne. Je me pinçai l’arête du nez.

— On peut en parler plus tard ? Ça a très bien marché.

— Pourquoi pas maintenant ?

Quelqu’un frappa timidement à la porte. Ce ne pouvait être qu’Ollie.

J’ouvris et vis le seul membre de notre équipe qui fonctionnait dans le monde où vivent les êtres humains normaux. Vêtu d’une parka rouge trop grande, serrant son propre kit d’expédition, Ollie se tenait devant moi, ses épaisses lunettes embrumées par le froid d’où il sortait.

— Que se passe-t-il ? Pourquoi Junior a-t-il déclenché l’alerte ?

— J’en sais rien. Il est pas encore là.

— On a du souci à se faire ? demanda Ollie.

— Là non plus, j’en sais rien. Il a envoyé l’alerte, donc j’imagine qu’il est pas plus amoché que moi.

Ma langue appuyait contre la partie enflée de ma lèvre.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

— Je me suis fait agresser chez moi. Très vraisemblablement par des gens d’IronClad.

Ollie leva la main.

— Désolé, je ne sais pas qui est IronClad.

Bon sang, mais qu’est-ce qu’Ollie foutait ici ? Oui, il faisait partie de notre bande, de notre famille, mais ce nouvel enfer dans lequel nous avions mis les pieds ne le concernait pas le moins du monde. C’était un citoyen normal, et même remarquable, à condition de fermer les yeux sur ses fréquentations.

— IronClad, c’est une autre société de sécurité privée. Ils travaillent surtout pour les boîtes de Ian Summerfield.

— Qui est…

— Possiblement le plus gros dealer de Boston, répondit Twitch.

— Oh mon Dieu, s’exclama Ollie. (Il ôta ses lunettes et se mit à les nettoyer nerveusement avec sa chemise.) Dans quel bordel on s’est foutus ?

Je vis les vestiges de nos précédentes mésaventures danser dans le subconscient d’Ollie. Nous avions jadis eu besoin de ses compétences dans tous les domaines techniques. Par conséquent, il avait vu des choses qui auraient fait pisser dans leur culotte pas mal de durs à cuire.

Ollie était des nôtres.

Mais il ne serait jamais l’un des nôtres.

— Ollie, dis-je. Ça ne te concerne pas. Tu ferais mieux de rentrer chez toi.

— De quoi parles-tu ? Ça nous concerne tous. Sinon, lui, pourquoi il est là alors ?

Il désigna Twitch, qui avait rouvert la vidéo des lesbiennes.

Twitch leva la main sans détacher son regard de l’image.

— Je leur ai tiré dessus hier soir.

— T’as fait quoi ?

— Ils… On a appelé Twitch en renfort. On avait un problème.

— Et pourquoi vous m’avez pas appelé, moi ? Pourquoi ?

Je me pinçai à nouveau le nez. Il n’y avait désormais plus moyen d’y échapper. Ollie était offensé. À vrai dire, Ollie était plus qu’utile dans les domaines où il était doué. Mais la bagarre n’entrait pas dans ses compétences. En combat singulier, Ollie était à peu près aussi utile que des seins sur un taureau.

— Je comprends, dit Ollie en hochant la tête. Vous pensez que j’ai pas de couilles.

— Non, Ollie…

Twitch leva la main.

— Moi, c’est ce que je pense. Le prends pas mal.

Ollie rougit et sa voix se fit plus aiguë.

— Que je le prenne pas mal ? Comment je pourrais le prendre bien ?

— Parce que c’est vrai.

— Va te faire foutre, Twitch. Tu te rappelles comme j’ai été “inutile” contre Zach Bingham, y a un certain temps ?

Ce putain de nom à nouveau. Cette semaine, tous les vieux fantômes organisaient une surprise-partie dans ma vie. Un fantôme à la fois, bordel. Je mis la main sur l’épaule d’Ollie.

— Ollie, écoute…

Il se dégagea, les yeux rouges.

— Non ! Allez vous faire foutre tous les deux. Vous voulez jouer à vos jeux de gros durs ? Vous avez pas besoin de moi ? Très bien. Je vous lâche.

Il ouvrit grand la porte et faillit se cogner à Underdog, qui s’apprêtait à frapper avant d’entrer.

— Bon sang, Ollie !

Underdog leva les mains en l’air, reculant face au petit intello en rage.

Ollie descendit l’escalier à toute vitesse et disparut avant que j’aie eu le temps de formuler des excuses. Et même s’il avait mérité ses galons lors d’un incident mémorable au foyer, il n’avait pas besoin d’être mêlé à nos conneries. Il valait beaucoup mieux pour lui qu’il reste en dehors de tout ça.

Underdog s’avança dans la pièce.

— Boo, où est Junior ?

Subrepticement, et sans paraître prêter attention à Underdog, Twitch glissa sous le bureau son propre kit d’expédition. J’osais à peine imaginer le contenu qu’il ne voulait pas laisser voir à un policier.

— Putain, Underdog, je sais pas où est Junior.

— T’as intérêt à le trouver.

Il y avait dans son ton une autorité de flic qui ne me plaisait guère. Ce ton n’était apparu que tout récemment, depuis qu’Underdog avait remonté la pente après des années d’addiction à la drogue. C’était la voix du flic Brendan Miller, pas celle d’Underdog. Pas celle de mon ami.

Dire que j’avais cru que Dog voudrait me parler de la bagarre devant chez moi. Je ne m’attendais pas à ce qu’il cherche Junior.

— Qu’est-ce que tu lui veux, à Junior ?

— Boo, y a beaucoup de flics qui le recherchent. Toi aussi, tu les intéresses.

— Et pourquoi ?

— Byron Walsh, ça te dit quelque chose ?

Putaaaaaaiiin. Ce sale con était allé trouver les flics après qu’on lui ait cassé la gueule. Je ne l’avais pas vu venir, compte tenu de sa toxicomanie, entre autres. Je fus accablé à l’idée que, un peu comme Ollie, Byron ne vivait pas dans la même dimension que nous, dans notre univers de durs en grande partie imaginaire. Même s’il avait fait irruption dans ce monde-là de la pire manière possible, il avait réagi comme n’importe quel individu normal. On lui avait cassé la gueule, il était allé trouver les flics. Tout simplement.

— Ouais, dis-je tout bas.

— Eh bien, il est mort, Boo.


Chapitre 11

MON estomac me tomba dans les chaussettes. Je prononçai la première phrase qui me traversa l’esprit, une belle ânerie :

— Que veux-tu dire ?

— Ce que je veux dire ? Je veux dire qu’il est mort. On l’a retrouvé à Revere.

Exactement où nous l’avions laissé.

Underdog avait perdu son expression habituelle, remplacée par le regard froid et métallique de l’officier Brendan Miller.

— Qu’est-ce que vous avez foutu, Boo ?

— Je… (J’étais sous le choc. On lui avait mis une fameuse raclée, c’est sûr, mais de là à le tuer ?) Le type avait peut-être un anévrisme latent, une malformation cardiaque, je sais pas.

— Tu sais ce que c’est qu’un anévrisme latent ?

— Dans le temps, je regardais Dr House.

Dog ne trouva pas ça drôle.

En toute honnêteté, moi non plus. Et je n’avais aucune idée de ce que je racontais. La panique m’envahissait peu à peu.

On ne pouvait pas l’avoir tué.

Ou peut-être bien que si.

Et dans ce cas-là, on était foutus. Irrécupérables.

J’étais tellement obsédé par cette possibilité que je n’arrivais même pas à poser les bonnes questions.

— Pourquoi penses-tu qu’on a un rapport avec ça ?

— Si tu refuses de me parler, je ne pourrai pas t’aider, Boo.

— C’est bizarre, dit Twitch, j’ai pas l’impression que tu veux l’aider.

— Twitch, répondit Dog en se tournant lentement vers lui, je te suggère de fermer ta gueule et de te casser. Il pourrait très bientôt y avoir ici un tas de flics. Ils pourraient fouiller les lieux, et notamment ce bureau. Et dans ce bureau, pour le moment, il y a toi et ce sac. Si tu crois que je t’ai pas vu le pousser sous la table à coups de pied…

Le débat s’anima dans les yeux de Twitch. Il n’était pas du genre à ne pas relever un défi. Et celui-là c’était pas de la blague, et il avait été lancé par une autorité qui ne rigole pas. Si je n’intervenais pas, la situation pouvait vite tourner au vinaigre.

— Dog a raison, Twitch.

— Quoi ?

— T’as rien à faire dans cette conversation. Tu devrais te barrer. Fais profil bas, je t’appellerai ce soir.

Twitch se leva lentement, ramassant son sac. Il passa près d’Underdog, sans renoncer à son regard de chien enragé. Pendant une seconde, je crus qu’il allait cracher à terre, peut-être sur les chaussures d’Underdog.

— C’est OK, Twitch.

— Ouais. On verra.

Le silence se fit. On entendait juste les pas de Twitch dans l’escalier. J’attendis un peu et je repris la parole :

— Tu es venu m’arrêter, Dog ?

— Je suis venu te parler.

— Dis-moi d’abord ce que tu sais.

— C’est toi qui as fait ça ?

— C’est quoi, “ça” ?

— Putain, Boo, j’ai un cadavre avec le téléphone de Junior dans sa poche. Plusieurs habitants de Jamaica Plain ont appelé pour signaler que deux hommes, dont la description ressemble beaucoup à deux types que je connais, ont jeté ce qui était peut-être le corps de Byron Walsh dans le coffre d’une Buick marron vieille d’au moins quelques décennies. Ces mêmes témoins ont ensuite vu les deux hommes partir, l’un avec la Buick, l’autre au volant d’une voiture correspondant à la description de la voiture du défunt. Ça te rappelle des choses ?

— Jusque-là, oui.

Je pris une bouteille de Jim Beam sur une étagère. J’en versai quelques centimètres dans une tasse à café où on cultivait de la pénicilline depuis une semaine. Au point où on en était, ça m’était bien égal.

— T’en veux ?

— Tu sais bien que je ne bois pas.

Je pris deux bonnes gorgées.

— Ah ouais. T’es clean, maintenant. Le petit Underdog n’est plus un chiot. Il a grandi. Même pas une goutte de bourbon.

J’éprouvais envers Dog une hostilité dont j’avais conscience, alors même qu’elle se trompait de cible. On allait être remis en cage, Junior et moi. Acculé à un mur, je repassais en mode par défaut : alcool et agressivité, mes bons vieux amigos.

— C’est sur ce ton-là que tu comptes le prendre à partir de maintenant ? lança Underdog.

— Tu voudrais que je prenne quel ton ? C’est toi qui t’es pointé dans mon bureau en nous accusant de meurtre, Junior et moi.

— Je ne t’accuse encore de rien. Je te demande ce qui est arrivé.

— File-moi du whisky, je me les gèle, dit Junior.

L’apparition fantomatique, blafarde et tatouée qui se détachait contre le chambranle nous fit sursauter, Underdog et moi. Qu’est-ce qu’ils avaient tous à surgir comme Batman ?

Et pourquoi diable Junior portait seulement un caleçon et une mince écharpe ?

Junior me prit la bouteille, d’une main gelée et incertaine. L’alcool fort n’était pas son truc, en temps ordinaire, mais vu les circonstances, il semblait prêt à oublier ses préférences :

— Qu’est-ce qui se passe, bordel ? Ils sont où, les gars ? Salut, Dog…

Son frisson se transforma en tremblement. Il n’avait plus rien d’un dur, d’un vrai, d’un tatoué.

— Tu veux vraiment nous obliger à te poser des questions ? dis-je.

Junior but une rasade, puis il toussa et s’essuya la bouche.

— Quoi ? Mes fringues ? J’allais me coucher. Une tonne de flics ont frappé à ma porte, alors j’ai pris le sac d’urgence et je me suis sauvé par la fenêtre. Je me suis retrouvé derrière le garage des voisins avant que les flics pensent à y aller.

— Pourquoi crois-tu que les flics sont venus frapper à ta porte, Junior ? lança Underdog d’un air incrédule.

Junior fit la moue.

— Je sais pas. Ça pouvait être rien de bon, alors je me suis dit qu’on devait se rassembler pour essayer d’y voir clair. J’allais t’appeler, Dog. Pour voir si tu pouvais nous expliquer ça.

— C’est bien pour ça que je suis ici.

— Euh… parfait. Putain, il se passe quoi, Dog ?

Junior ouvrit la petite armoire métallique où nous stockions des vêtements de rechange (si vous avez déjà travaillé dans un bar, vous comprendrez) et quelques instruments contondants, en cas d’urgence (si vous déjà travaillé dans un bar comme le Cellar, vous comprendrez également).

— À toi de me le dire. Tu veux m’expliquer pourquoi on a trouvé un cadavre à Revere, avec la tête défoncée ? Un cadavre qui a ton portable sur lui…

— Tu vois ? Je t’avais dit qu’on aurait dû faire l’échange des téléphones, mec. J’aurais dû foutre un mot de passe dessus. Si l’autre enculé a appelé un site de cul, je suis… attends… qu’est-ce que tu racontes ?

Je me levai :

— On a défoncé la tête de personne, Dog.

— Sérieux, dit Junior. Et puis ça veut dire quoi, “la tête défoncée” ?

Underdog secoua la tête d’étonnement.

— Ça veut dire que quelqu’un a démoli la tête de Byron Walsh.

Junior fronça les sourcils.

— J’aimerais pas être Byron.

Il reprit une longue rasade, puis émit avec la gorge le même bruit que s’il avait avalé un verre rempli de punaises.

— Je sais pas comment tu peux boire cette merde, Malone. Ouais, en tout cas, dit-il à Underdog, on n’a rien défoncé, nous. On lui a cassé la gueule, mais on n’a rien défoncé. Rien de rien. Alors où est le problème ?

— Les flics, eux, ont l’impression qu’on l’a fait, précisai-je.

— Et ce n’est pas tout, ajouta Underdog, l’air écœuré.

Merde…

— Quoi ?

— Les voisins ont signalé que vous aviez crié des insultes homophobes pendant que vous… que vous faisiez ce que vous aviez décidé de faire là-bas.

— Ouais, acquiesça Junior, mais je savais pas que c’était un pédé quand je l’ai traité de pédé.

Underdog leva les bras au ciel.

— Eh bien, j’espère que tu répéteras cette phrase mot pour mot devant le jury.

— Quelle phrase devant quel jury ? On n’a rien fait, bordel. Enfin, on a fait un truc, mais on n’a rien défoncé. Combien de fois il faudra te le dire ?

Ayant trouvé son T-shirt et son sweat-shirt Pogue Mahone, Junior se mit à s’habiller, à mon grand soulagement.

— Tu sais qu’il y a de quoi se changer dans le kit d’expédition, hein ? T’aurais pu t’habiller en route, au lieu de te geler le cul et de nous infliger ton anatomie.

— Merde, répondit Junior en enfilant le sweat-shirt, j’ai mis ces fringues-là en août le jour où j’avais oublié d’aller rechercher mon linge au pressing.

— T’as aussi mangé les barres protéinées, non ?

— Toi, non ?

Underdog s’éclaircit bruyamment la gorge :

— On pourrait revenir à des problèmes plus graves que le manque de sang-froid de Junior ?

— Bien sûr.

Je n’avais pas envie d’en entendre davantage. Mais tant qu’à sombrer dans la merde, il valait mieux connaître la profondeur de la fosse septique, je suppose.

— Le procureur veut vous poursuivre pour meurtre à caractère homophobe.

La fosse septique était profonde.

— Vous comprenez bien que ça s’annonce très mal pour vous deux ?

Il y avait une note de supplique dans la voix de Dog.

— C’était un accident, dis-je.

La mâchoire d’Underdog se décrocha lorsqu’il crut que j’allais passer aux aveux.

— Non, non, non. C’est… euh… par accident qu’on l’a appelé comme ça. On l’a quand même pas tué.

— C’est par accident que vous avez roué de coups un homosexuel tout en le traitant de pédé ?

— Je l’ai peut-être aussi traité d’enculé, renchérit Junior en enfilant un pantalon noir. Mais comme j’ai dit, je savais pas que c’était un suceur de bites à ce moment-là, alors pif paf pouf, pas de crime haineux. J’ai pas raison ?

— Tu ne nous aides pas, Junior ! s’écria Dog d’une voix de souris.

Un tout petit morceau de notre ami perçait sous le visage de l’officier Brendan Miller. Underdog s’inquiétait sincèrement des ennuis qui nous attendaient.

— Eh, je viens de tout te dire !

— Le crime haineux, c’était un accident, insistai-je. Un accident. On savait pas qu’on était en train d’en commettre un quand on a dit ces trucs-là.

— Mais les coups, c’était délibéré ?

— Pour sûr, dit Junior. Ce sale con emmerdait son ex-petit copain et Ginny.

— Attends, attends…, interrompit Underdog. Tu savais qu’il avait un petit copain, mais tu ignorais qu’il était gay ?

— On a eu l’information après coup. Au moment des faits, on savait pas, dis-je.

— Exact, confirma Junior. On était là juste pour lui donner des raisons d’arrêter ses conneries avec Ginny.

Underdog s’avachit contre le mur. Il se frotta vigoureusement le visage pour tâcher d’en effacer les âneries dont Junior et moi l’avions abreuvé. Quand ses mains retombèrent, le flic avait disparu. Il ne restait plus que notre pote Underdog. Il jeta vers la bouteille d’alcool un regard assoiffé que j’étais rassuré de lui voir après des mois de sobriété.

— Eh, Dog, dis-je en m’interposant entre la bouteille et lui. Ma première question, c’est : Est-ce que tu nous crois ?

Underdog inspira profondément.

— Ouais, je vous crois. Vous avez quelqu’un qui pourrait confirmer ?

Je songeai à Ginny et à la terreur que lui avait inspirée la deuxième crise homophobe de Junior ce jour-là. Son témoignage ne nous serait probablement pas favorable pour l’instant.

— Peut-être.

— Ce serait bien de changer ce “peut-être” en “absolument”. Quoi d’autre ?



— Faudrait s’intéresser à Byron, suggérai-je. Quelqu’un voulait peut-être sa mort.

Underdog secoua la tête.

— Inutile pour le moment. Tout vous accuse.

— Pour être honnête, dit Junior, c’était vraiment un enculé.

— Ah bon ?

— Quoi ? C’était… comment on appelle ça ? Une métaphore.

Junior était radieux, fier d’avoir non seulement employé une métaphore mais également d’avoir réussi à la désigner par son nom.

— Arrête les métaphores. S’il te plaît.

Underdog nous regarda tous les deux, passablement éberlué. Il secoua la tête.

— Je sais pas quoi vous dire, les gars. Ça semble très mal parti.

Ce fait devenait plus clair à chaque instant.

— Alors quoi ? demandai-je.

— Tu vas devoir me suivre, Junior, répondit Underdog.

Junior remonta la fermeture Éclair de son pantalon, puis s’arrêta.

— Quoi ?

Dog leva les mains.

— Pour ton interrogatoire. On ne pourra pas y couper, mais ça fera tout de suite meilleur effet si tu m’accompagnes de ton plein gré. Pour le moment, tous les indices pointent vers vous deux, et sur vous deux seulement.

L’idée de Junior subissant un interrogatoire me terrifiait.

— Mais ces indices vont pas jusqu’à nous accuser d’avoir tué ce type, Dog.

— Peu importe. On suit la chronologie. Le mobile et l’occasion, vous avez les deux. Et la brigade des homicides pensent en avoir déjà assez pour monter un dossier. Ils n’iront pas chercher plus loin alors qu’ils ont déjà largement de quoi vous enterrer profond tous les deux. Et honnêtement, Boo, tu es numéro 2 sur la liste.

— Alors emmène-moi aussi au poste !

Je n’en avais aucune envie, mais après avoir pris la déposition de mon camarade peu éloquent, les flics n’hésiteraient plus à nous considérer comme coupables, et ils trouveraient peut-être même de quoi nous accuser aussi du braquage de la Brinks.

— Ils n’ont rien contre toi en particulier, Boo, précisa Dog. Pour le moment. Tout ce qu’ils ont pointe vers Junior, tout d’abord à cause du portable. Il ne faudra pas longtemps pour que tu sois le deuxième larron, mais pour l’instant, ils n’ont aucune raison de t’emmerder.

— Alors nous, on fait quoi, Dog ? s’inquiéta Junior. T’as encore rien dit là-dessus.

Junior tirait maintenant sa gueule renfrognée de bouledogue, comme dans les moments les plus aigus de colère et de stress.

Dog me fixa :

— Il faut que tu trouves une autre piste sur laquelle nous envoyer, Boo.

— Moi ? C’est pas ton putain de boulot, ça ?

Dog devint rouge de fureur.

— Mon putain de boulot, je risque déjà de le perdre rien qu’en vous parlant, à tous les deux. Et franchement, vous avez bel et bien frappé la victime. Vous l’avez bel et bien emmenée à Revere dans le coffre de votre putain de bagnole, et vous avez bel et bien pris la fuite devant la police.

Il nous tenait.

— Alors je vais juste me casser le cul pour qu’ils te lâchent la grappe et que tu puisses rechercher les vrais coupables pendant ce temps-là. Tu connais des détails que j’ignore. Et je préfère les ignorer, franchement, tant que tu ne m’auras pas apporté du nouveau ou tant qu’on t’aura pas fourré au trou dans une cellule à côté de Junior.

Ce ne serait pas la première fois. Sauf que nous avions passé toute notre vie adulte à essayer de ne pas répéter cette période spécifique de notre histoire.

Junior sortit de son sac le portable de Byron :

— Alors… je dois apporter ça ?

Nous restâmes bouche bée, Underdog et moi.

— C’est quoi ? demanda Underdog.

Junior haussa les épaules :

— Le portable de Byron.

— Pourquoi tu l’as encore ? demandai-je.

— J’avais oublié qu’il était pas à moi. Dans la panique, je l’ai juste pris sur ma table de nuit.

— Oh… mon Dieu…, dit Dog en se couvrant le visage. Laisse-le ici. Ça aggrave seulement ton cas.

— Eh ! fis-je. Il y a peut-être quelque chose sur ce téléphone qui pourrait nous aider à apprendre qui a défoncé le crâne de Byron.

— Tu l’as ouvert ?

— Y a un mot de passe, objecta Junior.

— Une chose à la fois, déclara Underdog. Comme j’ai dit, les suspects secondaires n’intéressent pas du tout la police pour le moment. Quand l’heure viendra, il faudra confier l’objet à l’avocat de la défense, pour qu’il essaye d’en tirer quelque chose.

— La défense… C’est si grave que ça ?

La voix autoritaire qui retentit dans la cage d’escalier répondit à cette question.

Darrell McCullough ?

Nous échangeâmes des regards étonnés. C’était le nom de Junior pour l’état civil, mais je pense qu’il ne l’avait plus entendu prononcer à haute voix depuis vingt ans.

Tout le corps de Junior se tendit. Ses yeux fixèrent la porte verrouillée à côté de l’étagère à vodka. Cette issue s’ouvrait sur une salle de karaté fermée depuis trois ans, laquelle donnait sur un escalier de service. Une sortie de secours possible.

Dog ne lisait pas aussi facilement que moi dans les pensées de Junior, mais Brendan Miller, le flic, savait reconnaître un fuyard.

— Non. Ne complique pas les choses, Junior. Si tu n’as rien fait, ne nous donne pas de raisons de croire que tu es coupable.

— Nous ? dis-je.

— Va te faire foutre, Boo.

Brendan Miller me lança un regard assassin dont Underdog aurait été incapable il y a un an. Si je n’en avais pas été la cible, j’aurais pu être fier de celui qui était sans doute désormais mon ex-pote.

Des pas hésitants firent grincer les vieilles marches en bois.

— Merde, articula doucement une voix venant du même endroit, à mi-hauteur de l’escalier.

Les épaules de Junior se détendirent. Son visage prit une expression abattue que je n’avais jamais vue auparavant. Underdog la remarqua lui aussi.

Underdog fouilla dans sa poche arrière et en tira sa carte. Il présenta son insigne à la porte.

— Je suis l’inspecteur Brendan Miller. Je suis ici avec le suspect. Il se montre tout à fait coopératif. Il va me suivre. Reculez.

Un long silence.

— À vous de jouer, inspecteur Miller. Nous vous attendons dehors.

Junior lança son gros porte-clefs sur la table. Il me regarda.

— Occupe-toi de ma chérie, Boo. (Il voulait parler de Miss Kitty.) Et me laisse pas au trou, putain.

Je m’apprêtai à les accompagner jusqu’à la porte, mais Underdog murmura, en posant la main sur mon épaule :

— Ne bouge pas d’ici. Reste en dehors de leur radar aussi longtemps que tu pourras.

Puis ils sortirent et je restai assis, muet. Audrey aurait assez de questions à me poser quand je descendrais. Je me servis encore un verre et profitai du silence après le départ de mes amis pour le commissariat. Je fis tomber le bouchon blanc de la bouteille et il roula sous la table. Je tendis la main pour l’attraper…

C’est alors que je vis le Garçon blotti sous le bureau. Je le dévisageai. Il soutint tristement mon regard. Une main minuscule toucha son nez, puis sa lèvre. Ma propre main l’imita, touchant ma lèvre déchirée et mon nez qui avait saigné il y a peu.

L’alerte de Junior n’avait aucun rapport avec ce que j’avais cru. Il nous signalait que la police risquait d’enfoncer nos portes. Mais, aussi sûr que deux et deux font quatre, ce n’étaient pas des flics qui étaient venus chez moi dans l’intention de me saigner.

C’était qui, alors ?

Avaient-ils un lien avec le crâne défoncé de Byron ? Ils semblaient tout à fait capables de pratiquer le défonçage de gueules. Et ils avaient essayé de se livrer au même exercice sur ma personne.

Non. Ils devaient avoir été envoyés par Summerfield.

Et il fallait que j’arrête d’utiliser le mot “défoncer”.

— Au diable ! marmonnai-je au Garçon sous le bureau.

Et oui. Je ne vous ai pas dit que, dans les moments de stress mental extrême, j’ai des hallucinations, et je me revois à l’âge de huit ans ? Ce moi de huit ans qui est enfermé à jamais à l’intérieur de l’instant où l’assassin de ma mère me tira une balle dans la poitrine ?

Le Garçon ne parle jamais, mais il est là. Je le vois.

Ouais. C’est le bordel dans ma tête.


Chapitre 12

EN descendant l’escalier, je trouvai Audrey, visiblement secouée. De ses mains tremblantes, elle se reversait un verre de remontant du Tennessee. Je ne pus m’empêcher de remarquer que plusieurs individus parmi les plus louches du bar avaient plié bagage après la descente musclée de la fine fleur de la police de Boston.

— Willie ! cria-t-elle en me voyant arriver. Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Pourquoi les inspecteurs étaient là ? Pourquoi Junior est-il parti avec Brendan ?

Ce n’était pas de l’indiscrétion. Audrey était notre mère à tous. Voir Junior s’en aller avec Underdog peu de temps après que les flics étaient venus le chercher avait éveillé ses craintes. Audrey avait une fille de notre âge, plus ou moins. Nous ne l’avions jamais rencontrée, mais certaines barrières tombées au fil des années, certaines allusions vagues laissaient penser que son éducation avait causé bien des soucis à notre Big Mama. La fille en question avait fait un beau mariage et vivait désormais en Arizona. Audrey aimait encore à serrer dans ses bras épais tous les orphelins du Cellar.

J’entendais un cœur brisé dans ses questions, un déchirement dont j’étais sûr que sa fille était responsable.

— Je peux pas vraiment en parler pour le moment, ma belle.

— Faut que tu me parles, Willie. Qu’est-ce qui s’est passé ?

Je pris sa main calleuse dans la mienne.

— C’est un tout petit malentendu.

— Je suis pas débile. Les flics se pointent pas comme ça pour un petit malentendu.

— OK, un très très gros malentendu. On va arranger ça.

Elle inspira profondément, avec un frisson, puis soupira :

— OK… OK…

De toute évidence, elle ne me croyait qu’à moitié, mais je voyais qu’elle trouvait un certain réconfort dans mes mensonges. Moi-même j’étais très loin de croire ce que je disais. Pour autant que je sache, on était dans la merde. Simplement, je ne voulais pas qu’Audrey s’en rende compte.

Je sentais tous les yeux fixés sur moi, toutes les oreilles tendues pour écouter mon histoire. Je regardai les derniers clients et vis quelques têtes se retourner en hâte. Puis j’aperçus, sortant de la cuisine, une des serveuses anonymes et interchangeables qui allaient et venaient durant les mois d’hiver, quand les universités rouvraient. Ginny avait dû se faire porter pâle.

La serveuse m’adressa un petit signe, mais d’un œil méfiant. Je parie qu’elle avait vu débarquer les hommes en bleu. Génial. Maintenant même le petit personnel nous regardait de travers.

— Tu travailles, ce soir ? lança Audrey.

Merde. Je prenais mon service dans moins de trois heures. Je serais incapable de faire mes huit heures avec cette menace suspendue au-dessus de ma tête.

— Il faut que je tire ça au clair. Peut-être que G.G. pourrait me remplacer.

Je pris le téléphone du bar et appelai G.G. Il y eut quatre sonneries avant que sa voix groggy ne surgisse au bout de la ligne :

— T’as intérêt à avoir une bonne raison.

Sans que je lui aie rien demandé, Audrey plaça pour moi un grand verre de whisky à côté du téléphone.

— G.G., excuse-moi, mon pote. Tu dormais ?

— Non, mec. De toute façon, j’ai dû me lever pour répondre à un coup de fil d’un Blanc qui m’appelle “mon frère” alors que j’ai bossé toute la nuit.

Je levai mon verre en direction d’Audrey et le vidai.

— Tu pourrais me remplacer ce soir ?

— Fais chier, Boo. J’ai bossé vingt-quatre heures non-stop. C’est pas le 1er avril, aujourd’hui.

— Tu sais bien que j’oserais jamais si c’était pas une urgence.

Il soupira.

— T’es tuant, mec.

— Attends, y a pire.

Tout en prononçant ces mots, je compris que j’avais une autre responsabilité et un autre problème.

— Je veux pas en entendre parler.

— Je risque d’avoir besoin de toi pour plusieurs soirs.

Je pris une serviette en papier et un stylo. J’écrivis “Pourrais-tu nourrir Burrito ce soir quand tu auras fini ?” et fis glisser le message vers Audrey. Si je voulais faire profil bas pour échapper aux flics, il valait sûrement mieux que je m’absente un moment de mon domicile.

— Arrête, Boo, répondit G.G. Kendra me fait déjà la gueule parce que je bosse trop.

Audrey hocha la tête et sourit, même si ses yeux rouges et gonflés semblaient prêts à fondre en larmes d’un instant à l’autre. Elle adorait Burrito comme le petit-fils qu’elle n’avait pas eu le bonheur d’avoir, et elle était le seul être humain dont cette petite bête malfaisante n’avait jamais essayé de croquer un morceau.

— Noël approche, G.G. Dis à ta copine que t’as besoin d’argent pour la couvrir de cadeaux.

Il y eut un silence.

— Ça, ça pourrait marcher.

— Alors tu peux venir ?

Je détachai la clef de ma porte et la tendis à Audrey.

Nouveau soupir de G.G.

— Ouais. Mais la dernière fois que t’as eu besoin de te faire remplacer, tu t’es bien fait entuber. Tu m’expliques pourquoi, ou il vaut mieux que je sache rien ?

— Les flics interrogent Junior parce qu’il est accusé d’homicide.

Silence une fois de plus.

— Je veux pas en entendre parler. Dis à Audrey que je serai là à neuf heures.

Clic.
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JUNIOR avait oublié de me dire où il s’était garé, donc je dus faire le tour du pâté de maisons pour trouver Miss Kitty. Une fois assis derrière le volant, je me pétrifiai. À part ma petite balade jusqu’à la plage au volant de la Neon de Byron, je n’avais plus conduit depuis près de six ans. Et la dernière fois, ce n’était pas un tank comme Miss Kitty. Au bout de trois tentatives, et un coup de klaxon furieux d’une Nissan qui faillit me rentrer dedans, je pus engager la voiture dans Comm Avenue.

Sans y penser, je pris la direction de Jamaica Plain et de l’appartement de Ginny. Il fallait bien commencer quelque part, et le seul lien que j’avais avec Byron et son assassin, c’étaient Ginny et Dana. J’aurais dû leur téléphoner depuis le bar, mais j’avais manqué de jugeote. Je naviguais à vue. Ils n’allaient sûrement pas être enchantés de me revoir. J’espérais que Ginny serait calmée.

Quinze minutes plus tard, je m’arrêtai dans McBride Street. J’observai la rue dans les deux sens, en quête d’une présence policière. Même si Underdog m’avait dit que je n’étais pas encore dans le collimateur, je ne savais pas quand j’allais m’y retrouver. En attendant, je voulais faire profil bas.

Je parcourus la rue à pied, à l’affût de tous les regards que je risquais d’attirer : voisins qui me reconnaîtraient de la veille, agresseurs mystérieux ou… Bon sang, la parano, c’est vraiment nul quand on sait qu’on a toutes les raisons d’être parano.

Je frappai à la porte de Ginny et attendis, frissonnant.

— Qui est là ?

— C’est Boo, Ginny.

— Foutez le camp, bande de connards !

— Ginny, je suis tout seul. Je ne peux pas te présenter d’excuses pour les trucs que Junior a dits tout à l’heure. Je… On sait tous les deux qu’il a ses idées. Il faut vraiment que je parle à Dana. Et il fait un froid de canard, dehors. Tu veux bien ouvrir ta porte ?

— Dana est pas là. Il est parti travailler. Je dois avoir une discussion avec lui ce soir.

— Eh, je sais déjà que tu t’es fait porter pâle. Tu peux pas simplement m’éviter. On finira bien par rebosser ensemble. T’es en rogne, je peux le comprendre. T’as tes raisons. Moi j’ai les miennes. En attendant…

— En attendant, pourquoi vous allez pas tous les deux vous faire foutre, et profond ?

— Je suis seul. Junior est…

— À propos…, dit une voix juste derrière moi.

Je pivotai sur mes talons, le cœur immobilisé. Je glissai sur les marches verglacées avant de m’apercevoir qu’on n’essayait ni de m’arrêter, ni de me mettre un coup sur la tête.

Twitch était là, un sourire espiègle sur les lèvres.

— Quoi de neuf ?

— Putain, qu’est-ce que tu fous là, Twitch ?

— Je viens t’aider.

— Comment…

Avant de terminer ma question, je compris que je préférais ne pas connaître la réponse. Comme souvent avec Twitch.

— Je suis là depuis le début. Je peux pas rentrer chez moi, avec les gars de Summerfield qui nous cherchent. Peut-être bien…

— Quoi ?

— J’étais couché sur le plancher de la voiture, contre la banquette arrière.

Et merde.

— Pourquoi t’as rien dit ?

— Je sais pas. Je voulais te garder la surprise.

— Pour quoi faire ?

— Peu importe.

D’accord. Je frappai à nouveau à la porte.

— Ginny ? T’es toujours là ?

Rien. Puis :

— Oui.

— Écoute. Junior a été arrêté. Tu penses ce que tu veux de notre système d’analyses sociologiques, mais cette histoire est en train de tourner très mal. Il faut que je parle à Dana, et maintenant.

J’entendis le cliquetis du pêne dormant. La porte s’entrouvrit.

— Pourquoi a-t-il été arrêté ?

Elle ne le savait pas encore ?

— Les flics sont venus ici ?

— Non. Pourquoi seraient-ils venus ? Qu’est-ce que t’as fait, Boo ?

Merdemerdemerde.

— Byron est mort. Les flics pensent que c’est Junior et moi qui l’avons tué.

— Oh mon Dieu, dit doucement une voix derrière la porte.

La voix de Dana.

C’est alors que se produisit à peu près le pire de ce qui pouvait arriver. Mon angoisse et ma colère l’emportèrent. Tous les mensonges, toutes les tromperies, la confusion et mon désespoir explosèrent. Le monde entier vira au rouge.

Et je perdis patience.

J’appuyai de tout mon poids contre la porte, poussant Ginny en arrière.

— Eh… EH, protesta-t-elle alors que je m’introduisais dans le vestibule.

— Ça suffit, dis-je. Dana, il faut qu’on parle. Tout de suite.

Je remarquai l’expression craintive de Dana lorsqu’il vit mon visage, lequel, je l’imagine seulement, ne devait pas exprimer la plus franche camaraderie.

Il fila dans la cuisine, sur ma gauche. Alors que je plaquai Ginny contre le mur, derrière la porte, j’entendis un téléphone tomber à terre. Dana hurla :

— J’appelle la police.

— Sûrement pas, dis-je en pressant le pas.

Dana était en train de ramasser un combiné mural, le visage absolument terrorisé. Je pris le câble et l’arrachai du mur.

— Bordel de Dieu, vous savez ce que c’est, une conversation, oui ou merde ?

— Sors de chez moi ! cria Ginny en me poussant sans ménagement.

Je me jetai sur Dana, qui hurla et attrapa sur le comptoir une planche à découper. Il me la balança sur le crâne. Le bois entaillé passa à un poil de ma tempe avec un sifflement.

Je saisis le poignet de Dana en lui comprimant les os. Il couina et laissa tomber la planche.

— J’ai juste envie de parler, pauvre connard !

— Lâche-le ! hurla Ginny en élevant un grill-viande au-dessus de sa tête.

Un bruit reconnaissable entre tous imposa le silence : celui d’un automatique qu’on arme.

— Qu’est-ce qui vous arrive, les amis ? demanda Twitch.

Je n’avais même pas envie de me retourner pour le regarder.

— Twitch ? Qu’est-ce que tu fabriques ?

— Je prends le contrôle de cette situation ridicule.

Il n’avait pas tort.

— Maintenant, Boo, tu lâches le bras de ce type.

J’obéis.

— Ginny, pose le grill et éloigne-toi du hamburger.

Elle obéit.

— Maintenant, nous allons tous bavarder tranquillement au salon.

Je me tournai lentement vers mon ami et son flingue.

— Donne-moi ton arme, Twitch.

— Pourquoi ?

— J’ai quelque chose à prouver.

Twitch rouvrit le barillet et retira la balle.

— Tout le monde s’est calmé ?

Dana et Ginny hochèrent la tête, mais ils étaient terrorisés. Ça se lisait dans leurs yeux.

Twitch me tendit le pistolet.

Je le posai sur le comptoir à côté de la main de Dana et reculai.

— On veut juste parler. On n’a pas tué Byron. Si tu me crois pas, t’auras qu’à me tirer dessus.

Ginny cria quand Twitch se pencha et sortit un autre revolver, plus petit, d’un étui fixé à sa cheville.

— Quoi, Boo ? Comment on sait que c’est pas lui qui a refroidi son petit copain, d’abord ?

Merde. On n’en savait rien.

— Cette conversation repose sur la confiance, Twitch. Je leur demande de me croire. Dana ?

— Ouais ?

Dana n’avait toujours pas retiré l’arme du comptoir. Tremblant, il la contemplait comme si le revolver était en soi une question de vie ou de mort.

— Tu as tué Byron ?

— Non, répondit-il sans détacher son regard de l’arme.

— Regarde-moi dans les yeux et répète.

Il leva la tête et soutint mon regard fixe :

— Non.

J’attendis. J’attendis que mon détecteur de conneries, particulièrement performant, se déclenche. Il resta au repos. Je pouvais croire Dana. J’avais déjà regardé des tueurs dans les yeux, et Dana n’était pas l’un d’eux.

— Twitch, tu as encore d’autres armes sur toi ?

— Ah, je pensais pas avoir besoin de plus de deux flingues aujourd’hui.

— Donne l’autre à Ginny, s’il te plaît.

La tension électrique montra d’un cran dans la pièce.

Les épaules de Twitch s’avachirent comme un gamin à qui on confisque sa Xbox.

— Mec, je sais pas comment tu calcules, mais ça fait deux flingues contre zéro.

L’œil de Twitch se mit à tressaillir sur un rythme syncopé. Je regardai Ginny.

— Il faut qu’ils nous fassent confiance, et tout de suite.

Twitch me lança un regard mauvais, mais remit l’arme à Ginny.

Ginny ne tendit même pas la main. Elle inspira profondément et dit :

— Je te crois, Boo. J’ai pas besoin du flingue.

— Excellent, conclut Twitch en rangeant le revolver dans son étui. Quelqu’un veut que j’aille lui chercher une bière au coin de la rue ?



— JE ne connais personne qui voudrait la mort de Byron, dit Dana, les yeux rivés sur la bouteille de Sam Adams que Twitch lui tendit.

Nous étions tous assis dans le salon, et toutes les armes et ustensiles meurtriers étaient restés dans la cuisine comme gage de notre bonne foi.

— Vous êtes restés ensemble combien de temps ?

— Environ trois mois. Ça n’a pas duré.

— Avant de s’en aller en courant, il a sniffé une dose de coke dans le coffre de Junior. Il devait de l’argent à quelqu’un ?

— À moi.

— Combien ?

— Environ deux mille.

— Pour ?

— Je lui avais prêté de l’argent. Je lui ai payé son voyage aux Pays-Bas. Son combo donnait une série de concerts en Europe, et il n’avait pas de quoi se payer l’avion.

— Son combo ?

— Ses musiciens.

Putain de jazz. Pourquoi ne peuvent-ils pas s’appeler “un groupe” comme tout le monde ?

Dana poursuivit :

— Il joue… jouait de la trompette dans un combo de blues à l’ancienne, “Ellie Confidential and the Brass Balls Band”.

Le nom était joli, il fallait le reconnaître.

— Et pourquoi avez-vous rompu ?

— Au retour de sa tournée, il aurait dû me rembourser. Il a prétendu qu’il n’avait pas d’argent. Il s’est mis à m’ignorer. Il était devenu bizarre, imprévisible.

— C’était quand ?

— Il est revenu il y a quinze jours. La semaine dernière, on a changé les serrures et je lui ai dit de ne pas se repointer sans mon fric.

— Tu dis qu’il était devenu imprévisible. Dans quel sens ?

— Parano. Il sursautait au moindre bruit.

Je savais exactement ce qu’il voulait dire.

— Il avait toujours les nerfs à vif, ajouta Ginny.

— OK. Eh bien, quand Junior et moi on a… fait ce qu’on a fait, il avait l’air de croire qu’on travaillait pour quelqu’un d’autre.

— Qui ? demanda Dana.

— Je comptais sur toi pour me le dire.

Dana secoua la tête, puis regarda Ginny qui répondit à son tour :

— Aucune idée.

— À l’entendre, celui pour qui on travaillait, Junior et moi, en avait après quelque chose qui se trouvait chez toi, sans doute dans ses affaires.

— Là non plus, dit Dana, aucune idée.

— Tu voudrais bien me donner une définition plus claire de ce qu’il t’a laissé en dépôt, pour que je puisse trancher par moi-même ?

Ginny et Dana échangèrent des regards coupables.

Par-dessus sa bouteille, Twitch me lança un coup d’œil significatif.

— Alors, y a quoi ? insistai-je.

— Surtout des fringues, dit Dana. Il avait tendance à transporter sa maison sur son dos.

— Surtout des fringues. Alors c’est pas que des fringues, fis-je remarquer.

— Y a autre chose avec, avoua Dana.

— C’est une blague, on est d’accord ?

Les regards qu’ils échangèrent et leur silence m’indiquèrent que ce n’était pas une plaisanterie. S’ils me révélaient qu’ils dormaient sur six kilos d’héroïne, je… Je n’avais aucune idée de ma réaction.

Je laissai à Dana une minute pour continuer. Au lieu de quoi, Ginny et lui se regardèrent à nouveau.

— Quelles autres choses ? finit par demander Twitch.

— Nous…, commença Ginny.

— Nous avons conservé sa trompette, dit Dana.

— Ça nous semblait équitable, précisa Ginny en tripotant sa bière.

Ce n’était pas la réponse que j’attendais.

— Sérieux ?

Ils hochèrent la tête. Je soupirai.

— Séquestrer le gagne-pain d’un homme tout en exigeant qu’il vous rembourse l’argent qu’il vous doit est une belle connerie qui n’a absolument aucun sens…

— Mais…, balbutia Ginny.

— J’ai pas fini, putain ! criai-je assez fort pour faire tressaillir ces deux crétins et surtout pour leur imposer enfin le silence. Une trompette, c’est pas vraiment le genre d’objet qui impose d’envoyer un commando de tueurs à son propriétaire. Réfléchissez encore, dis-je en serrant les dents.

— C’est tout ce qu’on a, murmura Ginny.

— Il vaut combien, l’instrument en question ? demandai-je à tout hasard.

Dana haussa les épaules :

— J’en sais rien.

Twitch leva la main.

— La fourchette des prix est très large. Ça peut aller de quelques centaines à plusieurs milliers de dollars. Là encore, en supposant qu’il n’y a pas d’équivalent d’un stradivarius pour les trompettes. Un truc dont Beethoven aurait joué vaudrait plus cher.

— Comment tu sais tout ça, bordel ? m’étonnai-je.

— Ollie a une jolie trompette.

— Ollie joue de la trompette ?

— Non. Il l’a remplie de vieux chiffons et elle lui sert de poupée gonflable. Il est fétichiste, et seul de son espèce. Bien sûr qu’il joue de la trompette.

Quoi ? Je connaissais ce type depuis l’âge de douze ans et j’ignorais qu’il jouait d’un instrument. Je n’eus qu’une demi-seconde pour songer que, même quand on croit les connaître, les gens peuvent toujours vous surprendre. Et aussi pour éprouver une pointe de tristesse à l’idée qu’il ne m’en avait jamais parlé.

Puis je me rappelai que nous avions un jazzman mort sur les bras et que mon meilleur ami avait été arrêté et était en train de subir un interrogatoire.

— Donc, dis-je en revenant à Dana et Ginny, vous l’avez privé de son gagne-pain parce qu’il ne vous a pas remboursé ce qu’il vous devait, ce qui ne lui laissait aucun moyen de gagner l’argent nécessaire pour vous payer.

Ginny braqua ses yeux dans les miens :

— Évidemment, présenté comme ça…

— C’est juste histoire de parler.

Mes questions inefficaces furent brusquement interrompues par trois coups frappés à la porte.

Twitch écarquilla les yeux :

— C’est un flic.

Cela ressemblait incontestablement à la façon de frapper des flics. Ginny et Dana me regardèrent. Je regardai la porte. Puis je regardai Twitch.

Lequel, mystérieusement, avait disparu.

Bordel de Dieu.

J’espérais qu’il s’était planqué dans la cuisine afin de se débarrasser des deux armes que nous avions laissées sur le comptoir.

Je passai la tête au coin du mur. À en juger d’après la silhouette bizarre que je distinguais au travers du panneau de verre cathédrale de la porte, l’éventail des visiteurs possibles se réduisait à un camelot ou à un flic coiffé de sa casquette à visière.

— Euh…, murmurai-je. Quelqu’un va aller répondre ?

— C’est toi qu’il cherche ? demanda Ginny.

Putaaaaaaaain. Ça se pouvait bien.

— Peut-être, fis-je tout en ouvrant le placard de l’entrée afin de me cacher entre les manteaux.

— Boo. Boo ! chuchota Ginny d’une voix rauque. Espèce d’emmerdeur patenté !

Elle s’avança vers la porte, là où mon champ de vision s’arrêtait.

Je l’entendis jouer la comédie, comme si elle ne se doutait de rien :

— Bonjour, monsieur l’agent. Je peux faire quelque chose pour vous ?

— Oui, répondit une voix d’homme. Hier, il y a eu un incident dans votre quartier. Nous interrogeons tous ceux qui auraient pu voir quelque chose.

Je retins ma respiration quand l’uniforme passa devant le placard. Lorsqu’il ôta sa casquette, j’aperçus des cheveux blonds coupés en brosse et une carrure assez large, mais ce fut à peu près tout.

Je n’avais pas entendu Ginny l’inviter. Il entra pourtant.

— Quel genre d’incident ? demanda Dana d’une voix mal assurée.

— Nous enquêtons sur la disparition de Byron Walsh.

La disparition ?

En me penchant, je pouvais y voir un peu mieux entre les lattes de la porte du placard et distinguer presque tout le salon. Quelque chose clochait. Le flic était resté debout, surplombant Dana assis face au canapé et à la table basse. Il se tenait trop près, l’intimidant par sa haute taille. Quand le flic se retourna, je vis le rideau de la cuisine frémir, puis une petite ombre vint se placer sans bruit derrière le canapé.

Que mijotait donc Twitch ?

Pourquoi était-il revenu dans le salon ?

Quelque chose clochait, c’était clair. J’inspirai profondément par le nez et le regrettai aussitôt. Je ne sais pas exactement où les trois tonnes de désodorisant avaient été déposées dans ce placard, mais ma cavité nasale le savait, à coup sûr.

Je me plaquai une main sur la bouche et le nez, en serrant fort.

Détail amusant : Junior a un jour comparé mes éternuements aux cris d’un singe hurleur à qui on inflige un électrochoc des testicules. Si j’éternuais, tout était foutu. Comme souvent, je n’avais pas trop réfléchi à ce que je faisais et il me fallait vite trouver une bonne raison pour expliquer ma présence ici.

Je ne trouvai rien.

Mes yeux larmoyants virent une minuscule main pâle surgir de sous la table basse et tirer un des coussins du canapé, derrière le flic.

— Ça n’a pas l’air d’aller, monsieur…, dit le flic à Dana.

Dana leva la tête. De loin, à travers les lattes du placard, je vis qu’il avait les larmes aux yeux. Il était en train de péter un câble.

— Campbell. Dana Campbell.

Le flic ne nota rien.

Les yeux de Ginny allaient et venaient constamment entre son coloc et l’agent.

— Auriez-vous quelque chose à me dire ?

La main du flic glissa vers son carnet, puis vers l’étui de son arme, et il détacha doucement la lanière de sécurité de son revolver gros comme un canon.

C’était en train de se gâter.

Dana tourna la tête alors que les pleurs commençaient à ruisseler sur son visAAAATCHOOOOUUUUUUUUUUUU-UUUUUM !

Voilà à quoi ressemblaient mes éternuements.

Ma tête, trop proche de la porte du placard, se heurta aux lattes. Trois d’entre elles se détachèrent, et mon visage surgit comme celui de Jack Nicholson dans Shining.

Avant que j’aie pu envisager de poursuivre avec “Coucou, chérie”, le flic dégaina son arme d’un geste rapide et la braqua vers moi.

Roulant sous la table basse, Twitch bondit derrière lui.

Alors que le revolver du flic était à la hauteur de mon nez, Twitch appliqua le coussin contre l’arrière du crâne du flic, puis y enfonça un pistolet.

Pendant une fraction de seconde, les yeux du flic s’ouvrirent tout grand.

La fraction de seconde avant que Twitch appuie sur la détente.

Pan.


Chapitre 13

J’AI huit ans, je suis dans la cuisine de ma mère.

Le front du flic éclata comme un morceau de papier bulle comprimé, mais rien n’en jaillit. Son œil droit s’orienta vers le haut, comme s’il essayait de voir ce que devenait son cerveau. L’œil gauche resta fixé sur moi.

La balle atteint ma poitrine et je tombe, je tombe, je tombe.

Une épaisse cascade de sang tomba de son nez.

Encore un coup de feu et ma mère tombe sur le lino craquelé.

Puis la vie s’éteignit derrière ses deux yeux. Le flic s’écroula sur le tapis, raide mort.

Ginny s’effondra, évanouie.

Le Garçon ouvre la bouche pour crier.

Dana ouvrit la bouche pour crier.

— Pas de cris, ordonna Twitch.

Twitch n’a rien à faire là, dans la cuisine de ma mère.

Dana écouta sagement l’homme au revolver.

Le Garçon ne peut pas crier.

Je suis le Garçon.

Je suis dans la cuisine de ma mère.

Mon frère Twitch vient de tuer un flic. D’une balle dans la tête.

Le copain de ma mère vient de la tuer. Vient de me tuer.

J’étais dans le salon de Ginny, et il y avait maintenant un flic mort à terre.

Encore du sang.

Le Garçon est là.

Boo.

Boo.

— Hein ?

Je sentais le froid du choc s’insinuer par le bout de mes doigts.

Mon instinct me conseillait de me cacher. De m’enfuir. J’étais gelé, mon corps aussi inanimé que le flic. Que ma mère.

— Boo !

Twitch était agenouillé à côté du policier mort. Il lui retirait le revolver de la main sans montrer plus d’émotions que s’il avait sorti un surgelé du micro-ondes.

— C’est pas un flic, Boo.

— Hein ?

Tel un commissaire-priseur, Twitch présenta l’arme en la tenant par le bout du canon. C’était un revolver argenté, au nez camus, d’aspect peu engageant.

— Ceci est un Ruger calibre 44. La police de Boston n’en utilise pas.

— Ah bon ? C’est pour ça que tu lui as mis une balle dans la tête ? dis-je calmement.

J’avais peur de hurler si je me mettais à parler un peu plus fort.

— Ils ne sont pas autorisés à en avoir, Boo. Les flics de Boston ont tous un Glock modèle 22 ou 23, c’est-à-dire un semi-automatique calibre 40. Les équipes d’intervention spéciale ont des calibres 45, des Sig Sauer ou des Smith & Wesson.

Tout cela ne signifiait rien pour moi. Chaque fois que Twitch se prenait pour Tom Clancy, la partie de mon cerveau censée digérer les maths se fermait.

Je courus à la porte. Une fois dehors, je m’attendais presque à ce que des hommes en bleu ouvrent le feu, mais je ne rencontrai que l’air froid. Je regardai dans la rue, à droite et à gauche. Pas de voiture noir et blanc en vue.

Ma pression sanguine baissa d’un cran. J’avais du mal à croire qu’un policier de quartier aurait fait sa ronde dans Jamaica Plain par un temps pareil, pour enquêter sur un meurtre.

Attendez une minute…

Les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place.

Le prétendu flic enquêtait sur une disparition, pas un meurtre.

Et j’étais à peu près certain que le meurtre de Byron n’était plus depuis longtemps l’affaire des petits gars en uniformes, mais des inspecteurs.

Twitch avait raison.

Mais nous avions quand même un putain de cadavre sur le tapis du salon.

Quand je revins dans la pièce, Dana avait aidé Ginny à se relever et la conduisait vers la salle de bains. Elle était consciente, mais ses lèvres étaient encore bleues, sous le choc.

— C’est pas un flic, annonçai-je d’une voix faible.

À mes propres oreilles, ce n’était qu’une maigre consolation pour le carnage survenu chez elle.

Twitch avait ouvert le portefeuille de Faux Flic. Il me regarda avec des larmes de gratitude dans les yeux :

— Tu me crois ?

Et tout à coup, il était redevenu le gosse de Saint-Gab. Le gosse qui cherchait désespérément à se faire accepter, à impressionner les plus grands, à être cru quand il affirmait avoir bien agi. Il voulait me dire qu’il avait fait une bonne action.

Ce moment touchant où je vis en Twitch le petit garçon qu’il était au fond de lui-même fut légèrement perturbé quand un bout de cervelle tomba du trou à l’arrière du crâne de Faux Flic. Il atterrit avec un bruit humide sur le tapis d’Orient de Ginny, qui était déjà foutu.

Ce bruit me ramena aussi à l’horrible, très horrible réalité que j’affrontais déjà. J’inspirai profondément par le nez, en tâchant de ne pas hyperventiler. La puanteur de la poudre, du sang et de la chair pulvérisée remplit mes narines.

J’avais envie d’être brutal, de prendre la situation par les couilles et de serrer fort. J’en avais vraiment envie. Mes jambes et mes genoux, en revanche, étaient encore faibles après cette exécution à laquelle je venais d’assister à moins d’un mètre. Titubant vers la salle de bains, j’entendis le bruit que fait le vomi en tombant dans l’eau d’une cuvette de chiottes. Je frappai brutalement à la porte.

— Faut qu’on se parle, les amis.

Oui, cette phrase me semblait stupide, à moi aussi.

La porte s’entrouvrit. Les yeux rougis de Dana me dévisagèrent. Ses lèvres étaient toutes pâles sous sa moustache tremblotante. Bon Dieu, si lui et Ginny s’écroulaient sous le choc, cette soirée pourrie allait devenir pire que le plus merdique des feuilletons merdiques récompensés par un Emmy Award.

Ginny ouvrit la porte en grand. Elle avait retrouvé un peu de couleurs, comme cela arrive quand on a dégueulé un bon coup.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? Qu’est-ce qu’on va faire, Boo ? (Sous ses cheveux rassemblés en un chignon brouillon, ses traits arboraient un masque de panique à peine maîtrisée.) Il est mort ? Peut-être… Peut-être qu’il est pas mort ?

Le bout de cervelle sur le tapis me revint en tête.

— Euh… Non. Il est mort. Il est… vraiment mort.

Le visage de Ginny se froissa et devint rouge betterave :

— Oh putain, j’ai un cadavre dans mon salon.

— Je suis à peu près sûr qu’il prévoyait de nous tuer tous.

Je n’en étais pas sûr du tout, mais un soupçon valait bien une certitude quand on avait un cadavre dans la pièce d’à côté.

— Tu me caches un truc, Dana.

— Quoi ?

— Ce type-là ne venait pas pour moi.

La lèvre inférieure de Dana se mit à s’agiter.

— Je ne sais rien.

— Eh bien, quelqu’un était prêt à vous tuer tous les deux à cause de ce que tu sais pas.

— Bon, on fait quoi, Boo ? lança Twitch depuis le salon.

Comment pouvais-je le savoir, bordel ? Pourquoi me posait-il la question, à moi ? Il avait tout prévu, sauf d’avoir un putain de cadavre à manœuvrer ?

Et tout le monde comptait sur moi pour la réponse.

— Il faut que vous partiez, dis-je à Ginny et Dana.

— Quoi ? dit Ginny, tirée de sa stupeur.

— Vous prenez un sac et vous foutez le camp. Sans me dire où. Maintenant.

— On est censés aller où ?

— En Nouvelle-Écosse si tu veux, putain ! Laisse-moi gérer la situation.

Ah, je savais parler comme un dur, moi. Pendant une seconde, je pus même y croire. Puis je me rappelai que je me connaissais. Que je me connaissais trop bien. Tout à coup, je me retrouvais très loin de mon terrain de jeu habituel.

Je rejoignis Twitch pendant que Dana et Ginny partaient rassembler tout ce qu’ils pourraient emporter.

Twitch faisait de son mieux pour rouler le corps dans le tapis. Un bras inerte en sortait. Une pellicule de sueur couvrait le visage naturellement blême de Twitch, et l’effort épuisait sa poitrine d’oiseau. De toute évidence, il n’était pas programmé pour accomplir la partie physique de l’opération consistant à se débarrasser d’un cadavre.

Puis l’idée me frappa, en même temps que la nausée qui allait accompagner l’exercice.

Merde.

— Faut que tu te barres, Twitch.

— Quoi ?

— Faut que tu foutes le camp d’ici, toi aussi. Je m’occuperai de tout ça.

— Pas question que…

— Tu fous le camp, putain !

J’eus recours à un ton que je n’utilisais plus avec Twitch, depuis l’époque où Junior et moi dirigions notre bande à Saint-Gab. Ma voix de chef. Ma voix de videur. Puisque tout le monde avait décidé que je serais aux commandes dans ce désastre, alors j’allais me faire obéir.

Le corps de Twitch se raidit aussitôt, les yeux exorbités. Ses épaules se voûtèrent, sa posture devint celle du petit frère qu’on tyrannise et qui accepte de l’être.

— Je suis censé aller où ?

— Reste avec Ginny et Dana. Pour qu’ils fassent profil bas.

— On n’ira nulle part avec ce dingue, lança Ginny derrière moi.

Ses yeux furieux trahissaient pourtant une crainte légitime. La crainte de ce dont Twitch était capable.

Si elle avait su.

Ginny passa sur son épaule un sac à bandoulière rouge. Dana lui posa sur le dos une main apaisante qu’elle repoussa.

— Alors fais comme tu veux, Ginny. Là, j’essaye de sauver ta peau. Et si tu risques d’être tuée, c’est sûrement à cause des putains de mensonges que tu nous as servis, à Junior et à moi.

Je sentais ma propre colère monter peu à peu. Toute cette histoire, réduite à sa plus simple expression, me tourbillonnait dans la tête.

C’était injuste.

Et c’est ce que je lui dis :

— Tout ce merdier. Rien ne serait arrivé si tu avais été réglo avec nous dès le départ.

— T’as raison, Boo. Rien serait arrivé parce que tu nous aurais jamais aidés. Junior et toi, avec vos grands airs de macho à la con… Vous nous auriez jamais aidés si vous aviez su que Dana est un mec et qu’il est gay.

— Tu peux pas dire ça, parce que tu nous as pas tout raconté. T’as pas le droit de nous juger. Plus maintenant. Maintenant qu’on est jusqu’au cou dans les emmerdes, à cause de toi.

— On avait besoin de toi. J’avais besoin de ton aide.

— Et tu continues à me cacher des trucs.

Twitch leva un doigt :

— Eh, les amis ?

Mais j’étais remonté :

— C’est à toi que je parle, Dana. T’as l’air drôlement tranquille pour un type qui est au centre d’un tremblement de terre.

— Je ne sais rien, répéta-t-il d’une voix incertaine. Rien de rien. On ne devrait pas plutôt appeler la police ?

À cette idée, Ginny sembla oublier que j’étais un sale macho, et elle se rappela qu’il y avait un cadavre en uniforme de police roulé dans son tapis. Elle éclata en sanglots :

— J’ai un putain de macchabée dans mon salon.

— Pas de flics, dit Twitch sur un ton menaçant.

Le petit frère avait disparu, remplacé par l’être dangereux qui venait d’abattre d’une balle dans la tête un possible-faux-flic-et-tueur-potentiel.

Ça se gâtait. À grande vitesse.

— Écoutez. Tous les deux, vous partez. Vous préférez vous débrouiller seuls ? Parfait. On a déjà assez de problèmes sur le dos, Junior et moi, grâce à vous deux. Je serai ravi d’être débarrassé de vos petits soucis dès que le cadavre aura disparu de la circulation.

— Tu t’entends ? lança Ginny.

— Je gère, répondis-je avec fermeté alors que je mentais effrontément.

C’était peut-être le plus gros mensonge de ma vie. Et j’avais passé ma vie à me faire avaler des couleuvres.

Tout le monde resta planté là un moment. Puis Ginny et Dana se dirigèrent vers la porte. Dana fut le seul à nous adresser trois mots.

— Je ne sais rien, répéta-t-il une dernière fois pour faire bonne mesure, presque comme un mantra.

Et putain, je le croyais.

Ce qui nous laissait autant dans la merde que quand nous étions arrivés.

Sauf que maintenant, c’était infiniment pire.

Vous savez. Avec un putain de cadavre.

Meeeeerde.

— File-moi le flingue, dis-je à Twitch.

— Quoi ?

— Le flingue qui t’a servi. Il doit disparaître aussi.

— Je peux…

Je tendis la main.

Muet, il se contenta de me remettre l’affreux bout de métal. Je le glissai à l’arrière de mon pantalon, le canon froid me glaçant la colonne vertébrale alors qu’il se nichait entre mes fesses.

— Maintenant casse-toi.

— Mais…

— Si ça s’ébruite, j’ai besoin de quelqu’un à l’extérieur. J’ai pas envie que tu sois davantage mêlé à tout ça.

— Eh, Boo ? Je sais pas ce que tu appelles “mêlé à tout ça”, mais je viens déjà de tuer un mec.

Je n’avais rien à répondre.

Twitch baissa la tête, la douleur émanait de son corps minuscule. Ça paraît complètement crétin, mais ça me faisait mal de l’envoyer balader comme ça. Twitch passait son temps à essayer de me faire plaisir. Même si c’était une idée de dingue, Twitch avait simplement essayé de m’aider en tuant ce type. Et de mon point de vue, il nous avait peut-être tous sauvé la vie.

Faux Flic avait braqué son flingue sur moi. Ça, c’était un fait en béton.

Sauf qu’il s’agissait peut-être d’une réaction instinctive face à un type de cent kilos qui surgit d’un placard en éternuant comme un yéti atteint d’une sinusite.

Mais peut-être, qui sait, nous aurait-il tous zigouillés de toute façon.

Je ne sais pas ce qui aurait pu arriver ; simplement, je devais faire face à ce qui s’était bel et bien passé.

Parce qu’on aurait besoin de toute l’aide de la providence si Twitch s’était trompé, si c’était bien un flic, un vrai de vrai, qui mangeait les pissenlits par la racine à cause de nous.

Adoptant la posture d’un chien battu qui se retire, Twitch partit à son tour. Et je me retrouvai seul avec mes pensées et le défunt.

Je m’assis sur le canapé de Ginny et pris mon visage entre mes mains.

Comment en était-on arrivé là ?

Au moins, Junior ne pourrait pas être accusé de ce meurtre-là. Il était juste accusé d’un meurtre que nous n’avions pas commis. C’est pas rien.

Incroyable, quand on y pense.

Quelle était la leçon à en tirer ?

Il devait y en avoir une quelque part. Bien cachée.

Mais je serais bien incapable de vous dire laquelle.

Je sortis mon téléphone prépayé pour passer le coup de fil. Si ça s’avérait pire que ça n’était déjà, j’étais prêt à tout assumer. À en prendre plein la gueule. Je ne savais pas jusqu’où je pourrais aller, mais j’avais bien l’intention de ne pas m’arrêter en chemin.

Je devais minimiser l’impact. Si, en allant au-devant du danger, je pouvais éviter à Junior et à Twitch d’échouer dans la cellule où je serais envoyé, il fallait que je le fasse. Comme dit M. Spock, “Les besoins de la multitude passent avant les besoins de la minorité.”

Merde, je viens juste de citer Star Trek ?

Ollie aurait été fier.

Twitch m’aurait traité d’intello.

Junior se serait juste foutu de moi et de mon complexe du martyr. Et il aurait eu raison.

Mais Junior n’était pas là, pas vrai ?

Je devais veiller sur ma famille, d’une manière ou d’une autre.

Comme je ne connaissais aucune prière, je regardai le plafond et m’adressai au ventilateur de Ginny.

— Tu pourrais me laisser respirer cinq minutes, non ?

Le ventilateur ne me répondit pas, donc je composai le numéro que j’aurais cru ne jamais appeler.

Le téléphone sonna deux fois avant qu’une femme décroche, un agréable accent irlandais adoucissant son salut.

— Conor’s Publick. Que puis-je faire pour vous aider ?

Je faillis éclater de rire. Si elle avait su.

— Passez-moi Frankie Cade, s’il vous plaît. Dites-lui que Boo Malone a une faveur à lui demander.



ÇA y est, le coup de fil était passé.

J’étais assis dans un fauteuil à côté du mort.

Putain, dans quoi avais-je mis les pieds ?

D’ailleurs, pourquoi il était là, ce type ?

Si c’était un flic ripou et qu’il était là pour infliger à Dana et Ginny des traumatismes corporels, il ne l’aurait sûrement pas fait avec son arme réglementaire. Mais le mot important dans cette phrase, ce n’était pas “ripou”, c’était “flic”.

Alors qui c’était, putain ?

Dans cette histoire au milieu de laquelle je me retrouvais, il manquait des morceaux tellement énormes que c’en était ridicule, et je ne savais même pas où étaient les lacunes.

Le possible faux flic cherchait quelque chose, je suppose.

Dana avait dit qu’il avait gardé les affaires de Byron après sa tournée à l’étranger.

Ce qui avait mis Dana dans le pétrin.

Jusque-là, ça se tenait. Les pièces s’emboîtaient bien. Il ne manquait littéralement que le qui, le quoi, le où, le quand et le pourquoi.

Merde.

Je décidai de commencer par le “quoi”. Quand je connaîtrais le détail des biens pour lesquels – peut-être – Byron avait été tué, cela me mènerait peut-être au reste.

J’ouvris la première porte, donnant dans ce qui devait être la chambre de Ginny. Propre et bien rangée, avec un poster Helmut Newton accroché au-dessus du lit, la photo en noir et blanc d’un type avec un pneu sur l’épaule et plus d’abdos que j’en avais vu de toute ma vie. Inconsciemment, je rentrai le ventre en refermant la porte.

La deuxième chambre était un bordel sans nom. Un tas de linge sale s’accumulait derrière la porte. Le couvre-lit noir était roulé en boule au pied du lit, et un T-shirt dédicacé par Tool et encadré reposait au sommet d’une coiffeuse couverte de produits de maquillage et de canettes de Diet Coke vides.

Hum. Tool était le groupe préféré de Ginny. Traitez-moi d’ignorant, mais je fus impressionné d’apprendre que le petit homo était fan de Tool. Ginny l’avait peut-être converti. Voilà ce qui arrive quand on se laisse dominer par les stéréotypes.

Comment pourrais-je jamais retrouver les affaires de Byron dans tout ce foutoir ? Et comment faire sans contracter l’hépatite C ?

Attendez… Du maquillage ?

Je jetai un coup d’œil au linge sale. La moitié d’un soutien-gorge dépassait du tas.

Apparemment, j’étais dans la chambre de Ginny.

J’aurais dû m’en tenir au cliché selon lequel les homos sont plus ordonnés que les filles. Ou alors je pourrais tout simplement éviter les stéréotypes. Ce serait quelque chose, non ? Ouais, comme de voir des voitures volantes dans les rues. Sauf que ni l’un ni l’autre ne risquait d’arriver de mon vivant.

Je repartis dans la chambre de Dana et ouvris le placard. Il y avait une valise sur laquelle était scotchée une feuille de papier portant l’inscription MERDES DE BYRON.

Je ne blague pas.

Je tirai la grosse valise et l’ouvris. Quelques costumes. Une trousse de toilette. Les trucs qu’on emporte pour un long voyage à l’étranger. Je palpai la doublure intérieure. Rien de planqué dans les épaisseurs.

Une minute. Dana avait dit qu’il avait aussi pris la trompette de Byron.

Je promenai une main sur l’étagère, soulevant quelques caisses de vieilles photos et un sac-poubelle rempli de ce qui ressemblait à des vêtements d’été. Je ne voyais toujours pas ce qu’il pouvait y avoir derrière. Je tâtonnai et le bout de mes doigts effleura une poignée en plastique. Je la saisis et fis venir à moi ce à quoi elle était fixée.

Et je découvris un étui à trompette.

J’avais la très nette impression qu’il y aurait autre chose qu’un instrument à l’intérieur. Je fis sauter le premier crochet et retins ma respiration.

J’avais vu assez de films de gangsters pour savoir que les étuis à instrument de musique ne servaient qu’environ une fois sur dix à en transporter.

OK, la télé avait peut-être un peu exagéré les chiffres.

Je fis sauter le second crochet et ouvris lentement l’étui…

C’était une putain de trompette.

Quelqu’un frappa à la porte de la maison et mon cœur tenta de s’échapper d’un bond hors de ma cage thoracique.

C’était lui.

Je refermai l’étui et le rangeai sur l’étagère.

Il frappa à nouveau, avec plus d’insistance.

— On se calme, on se calme, dis-je en filant vers le vestibule.

J’ouvris doucement la porte et pus contempler le sourire tordu et l’œil aveugle du dénommé Louis Blanc.

— Salut, mon gars. Tu prévoyais de laisser l’hypothermie m’achever ?

La première fois que je lui avais ouvert la porte, il m’avait tiré une balle dans la jambe.

La dernière fois que je l’avais vu, il était étendu sur le dos, sur le plancher du Cellar, et j’étais assis sur lui en train de lui enfoncer dans la gorge le goulot d’une bouteille cassée.

C’est vrai, nous avions une relation exceptionnelle.

Il s’était pointé au Cellar ce jour-là pour m’apprendre que son patron, Frankie Cade dit “le Mick”, avait une dette envers moi depuis que je lui avais transmis des informations sensibles. Il m’avait annoncé cette nouvelle après que j’eus décidé de ne pas lui trancher la gorge sur le sol crasseux du bar.

Une dette, mon cul.

Je n’avais aucune intention de lui demander une faveur. Jamais.

C’est marrant comme les circonstances vous poussent parfois à remettre en cause votre propre code moral, non ?

Pour être honnête, même en montant sur les plus grands de mes grands chevaux, je ne pouvais pas lire assez loin dans l’avenir pour entrapercevoir la situation dans laquelle je m’étais fourré.

J’avais dû jouer cette carte.

Louis Blanc entra comme s’il venait regarder un match de hockey avec moi.

— Alors comme ça, monsieur a des emmerdes ?

Une Gauloise à moitié fumée pendouillait sur ses lèvres. Il cligna de son œil laiteux. La longue cicatrice qui remontait de sa paupière gigota. Il me donna une tape sur l’épaule.

J’aurais voulu utiliser mon poing droit pour lui faire passer le goût de rire, mais je ne pouvais pas me permettre de perdre de vue le pétrin dans lequel j’étais. Dans lequel nous étions, Junior et moi.

— On peut dire ça.

Bien entendu, je n’avais pas donné de détail au téléphone.

Je n’avais pas pu parler à Cade en personne. La fille qui avait décroché m’avait demandé quelle était la nature de mon problème. J’avais répondu qu’il était grave et appelait une solution immédiate.

Elle m’avait assuré qu’on allait me rappeler.

Trente secondes plus tard, le téléphone de Ginny avait sonné, et une voix grave avait simplement dit : “Donnez-moi l’adresse. Rien d’autre.”

— Asseyons-nous pour discuter …

La cigarette tomba des lèvres de Blanc lorsqu’il pénétra dans le salon. Ses yeux étaient des rayons laser concentrés sur le bras qui dépassait du tapis à moitié roulé.

— C’est un cadavre ?

— Affirmatif.

— Et ça, c’est une manche d’uniforme de la police de Boston ?

— Oui, je…

Blanc pivota sur ses talons. Un petit revolver argenté apparut dans sa main comme s’il était prestidigitateur. Il le braqua droit sur mon front.

— Bon Dieu, t’as perdu la boule, mon gars ?

Je levai les mains, paumes ouvertes, et regardai dans le canon, en me demandant bizarrement si c’était avec la même arme qu’il m’avait visé la dernière fois. Je détestais les flingues. Depuis que l’un d’eux avait tué ma mère quand j’avais huit ans. Je détestais encore plus qu’on en pointe un sur moi. Tout le reste devenait limpide, avec ce revolver en plein centre de mon champ de vision. Je vis même se hérisser le sourcil de l’œil valide de Blanc.

— Je sais ce que tu penses…, commençai-je.

— Oh, mon gars. Tu peux pas imaginer ce que je pense en ce moment. Et permets-moi de te dire que si tu le savais, ça te ferait pas trop plaisir. Il est où, ton petit copain ?

— Quoi ?

— Sa monstruosité de bagnole est garée dehors. Il est où ? J’ai pas besoin qu’il arrive et qu’il agace mon doigt qui me démange déjà.

— Pour le moment, il se fait interroger par la police.

— À quel sujet ? Y a pas de rapport avec ça, si ?

— Pour autre chose.

— Pas de repos pour les salauds, pas vrai ? (Il agita le revolver devant moi, de mes pieds jusqu’à ma tête.) Je vais te prier de bien vouloir te désaper.

— Hein ?

— Tes fringues. On n’est jamais trop prudent, et je sais toujours pas à quel point tu m’adores. Je suis sûr que tu comprendras.

Si seulement il avait pu deviner la nature de mes sentiments : j’étais prêt à tomber amoureux de lui s’il réussissait à me tirer de ce merdier ! Ça méritait bien un petit strip-tease. Je retirai très vite mon sweat. L’ourlet du bas s’accrocha une seconde au revolver que je ne me rappelais plus avoir glissé dans mon pantalon.

— Euh… J’ai un flingue ?

— Ça sonne comme une question.

En effet. Je m’éclaircis la gorge.

— J’ai un flingue. À l’arrière de ma ceinture.

— Retourne-toi et balance-le. Fais ça à deux doigts, et encore plus lentement que je voudrais que tu le fasses.

Comme rien ne se passe jamais comme on le veut, le minuscule viseur se prit dans ma ceinture.

— C’est coincé.

— Je vois. Défais ta ceinture avec l’autre main.

Je mis donc mon autre main sur la boucle. Un peu trop vite, apparemment.

— Ralentis. (Un sourire jouait sur ses lèvres, son œil mort exprimant plus de joie que son orbite en état de marche.) Ça ne se passe pas comme je voudrais.

— Aucun problème, dis-je en détachant mon pantalon. Si t’avais un CD des Poison à me faire écouter, ça pourrait aider.

— Très drôle. Pose le flingue par terre et recule.

J’obéis.

Blanc désigna l’arme avec la sienne.

— C’est ce flingue-là qui a servi ?

— Oui.

— C’est toi qui t’en es servi ?

Je restai muet. Je tentai de l’intimider d’un regard inflexible, sauf que mes yeux se focalisaient toujours sur l’œil laiteux et non sur celui qui me fixait. Faute de regard inflexible, j’optai pour un regard sournois.

— Très bien. On reprend.

J’ôtai mes Timberland et tombai mon pantalon. Je passai une main sur la longue cicatrice qu’il m’avait infligée au-dessus du genou, moins d’un an auparavant.

— Elle a l’air de bien se refermer, dis-moi.

Au lieu de mordre à l’hameçon, j’écartai les bras et me retournai.

— Satisfait ?

— Continue.

— Tu déconnes ?

— Continue.

Encore un détail marrant : je quittai mon caleçon plus facilement que je n’avais enlevé mon T-shirt. Pourtant, je n’ai pas une bite qui mériterait une mention spéciale dans le blog d’une de mes anciennes partenaires, plutôt dans le genre…

— Doux Jésus, s’exclama Blanc.

Ouais. Voilà.

— T’en as une vraie tapisserie sur toi, mon gars.

Il semblait presque impressionné par le quadrillage de cicatrices qui se déployait sur mon torse.

— C’est fini ?

— Presque. Penche-toi et écarte les fesses.

— Attends, une minute…

— Je blague. Resape-toi.

Blanc ramassa à terre le revolver de Twitch, en vida les balles, puis me le rendit.

J’étais à moitié rhabillé quand je remarquai qu’il avait gardé son arme braquée sur moi.

— Tu pourrais ranger ça, maintenant ? demandai-je en glissant le flingue déchargé dans mon dos.

— Bientôt.

De sa main libre, il tira une nouvelle cigarette de l’étui doré qu’il avait dans sa poche de veste et l’alluma avec son briquet d’aspect tout aussi onéreux.

Instinctivement, j’eus envie de lui dire de l’éteindre, par courtoisie envers l’amie chez qui nous étions. Puis je me rappelai ce que Twitch avait déjà fait subir au domicile en question. Tout bien réfléchi, je n’étais pas en position de le prendre de haut.

— Commençons par le commencement. Tu veux bien me dire qui est le défunt membre des forces métropolitaines de police ?

— J’en sais rien.

— Ça ne m’aide pas.

— Qu’est-ce ça peut bien foutre ? Je demande la faveur qui m’a été promise.

— Soyons clairs. (Blanc fit tomber la cendre de sa cigarette dans une bouteille de bière vide, sur la table basse.) Pendant les derniers désagréments qui nous ont réunis, M. Cade a voulu que je te transmette le message. Il avait une dette envers toi. Mais le mot “faveur” n’a jamais été prononcé, sauf par toi.

Et merde.

— Cela dit, M. Cade a décidé de m’envoyer voir à quoi tu faisais allusion précisément par le susdit mot de “faveur”. Une faveur, c’est des places gratuites à Fenway Park pour le match d’ouverture de saison. Une faveur, c’est une réservation de dernière minute chez Menton pour la Saint-Valentin. Ça… (Il agita la cigarette en direction du cadavre.)… c’est infiniment plus qu’une faveur, tu ne crois pas ?

Ma mâchoire se crispa.

— J’admets que c’est une faveur considérable.

— Alors je te repose la question, sachant que j’ai horreur de me répéter. Qui est l’individu roulé dans le tapis, et qui semble porter l’uniforme du BPD ?

— Quelqu’un qui est venu nuire aux habitants de cet appart, ou les tuer. J’étais là. Je… Je suis intervenu. C’est tout ce que je sais. C’est pas un flic.

J’espérais exprimer plus de certitude que je n’en ressentais.

— Je te demande ça parce que, tu sais, si c’est un vrai agent de police, je te mets une balle dans la tête. (Blanc leva son revolver.) Et puis je jette mon arme préférée dans les eaux de la Charles et je t’abandonne ici pour tes péchés.

Soudain je remarquai qu’il n’avait pas ôté ses gants. Ce type était prêt à m’abattre, si nécessaire.

— C’est bon à savoir.

— Alors pourquoi tu ne retrousses pas tes manches pour dérouler le tapis ?

J’exhalai longuement et m’attaquai au cadavre. Je glissai mes doigts sous le tissu rugueux, essayai de me rappeler une prière et déballai la marchandise. Je me tendis et fermai les yeux au cas où une balle mettrait fin à mes misères.

J’attendis, mes misères intactes.

J’attendis.

J’attendis encore…

— Eh bien, eh bien, lâcha Blanc avec une nuance d’amusement dans la voix.

— Tu vas me tirer dessus ?

— Pas tout de suite, mais la nuit ne fait que commencer.

Je lançai un coup d’œil dans sa direction. Blanc s’approcha, tout en rangeant le revolver dans son étui, sous la veste de son costume. Il se pencha pour examiner ce qui restait du visage du mort.

— Adieu monsieur Shaughness.

— Tu le connais ?

— Galal Shaughness ?

— Sérieux ? Galal Shaughness ?

— Son père était irlandais.

— Sa mère aussi ?

— Non.

Normal.

— C’est qui ?

— Un tueur. Qui travaille surtout autour de New York, West Side, troisième génération. Les Irlandais de la Grosse Pomme ne sont plus encadrés comme autrefois. Ils sont devenus mercenaires. J’aimerais bien savoir ce que toi et ta bande vous avez fait pour attirer leur attention. Mais je crains que ma curiosité ne soit pas une priorité. (Il ouvrit son portable.) Bon, voyons voir comment M. Cade souhaite procéder.

Blanc plaça le téléphone contre son oreille. Je retins ma respiration.

— Dia duit, boss. Forbairt suimiúil…

Il me tourna le dos, comme s’il ne lui suffisait pas de tenir toute cette conversation en gaélique pour m’exclure. Les seuls mots que je pus reconnaître furent les noms de Malone et Galal Shaughness. À un moment, j’entendis Cade hurler de rire dans le combiné, ce qui suscita un gloussement râpeux de la part de Blanc, habituellement impassible.

— Fuair sé. Feicfidh mé é láimhseáil ó anseo.

Là-dessus, il remit le portable dans sa poche et tira de sa veste un téléphone plus petit.

— Aujourd’hui est un jour de chance, monsieur Malone.

Il appuya sur quelques touches, cassa en deux le petit appareil, puis se dirigea vers la cuisine et jeta les morceaux dans une casserole.

— Et maintenant ?

— Et maintenant on attend. (Il remplit la casserole d’eau, puis alluma une flamme très vive sur la gazinière.) Y a quelque chose à boire dans ce charmant logis ?



SANS fouiller beaucoup, je trouvai sous l’évier de la cuisine une demi-bouteille de vodka aromatisée à la crème fouettée. Je n’allais pas me faire de nœuds au cerveau pour deviner à qui elle appartenait.

La première gorgée de cet alcool écœurant nous fit grimacer tous les deux, mais nous étions prêts à passer outre. Blanc plia soigneusement sa veste sur son bras et s’assit dans un fauteuil. Je m’installai sur le canapé et faillis poser mes pieds sur le cadavre roulé dans le tapis. Au lieu de quoi je dérapai maladroitement sur mon postérieur, en équilibre sur une fesse, puis je me rappelai que j’avais un revolver coincé dans ma ceinture. Juste avant de me l’enfoncer dans l’anus, je changeai de position avec toute l’élégance que me permettaient mes précédents mouvements.

Je ne voulais plus regarder le cadavre. Je ne voulais pas davantage fixer Blanc. Il souriait comme la Joconde pour bien me montrer à quel point mes emmerdes l’amusaient.

Ne sachant que faire de mes mains, je serrai le verre de vodka, liqueur excellente pour le diabète, que je tentai de changer en Jim Beam, tel Jésus à Jamaica Plain.

Au bout de quelques minutes de silence, Blanc posa son verre sur la table :

— Pourquoi ai-je l’impression que pour toi c’est la première fois, sans être vraiment la première ?

Je ne voyais pas ce qu’il voulait dire. Il ne parlait pas seulement du mort. Je relevai les yeux vers Blanc.

Encore ce putain de sourire.

L’image de ma mère me traversa l’esprit, en même temps que les piles d’autres cadavres que j’avais laissés dans mon sillage. Certains l’avaient mérité, la plupart avaient simplement été pris dans le maelström fatal qui tournait autour de moi.

Un soir où je m’apitoyais sur mon sort après avoir vidé une demi-bouteille, je me dis que ma sphère de destruction ne s’appliquait qu’aux gens que j’aimais : quand ils étaient près de moi, il leur arrivait du mal. Ils se faisaient tuer.

Mais à cet instant, en regardant Blanc, j’eus un éclair de lucidité.

J’étais comme un chat noir qui passe sous une échelle tout en cassant un miroir et en renversant du sel. Et ma malchance touchait tous les êtres et toutes les choses qui m’entouraient. J’aurais pu me montrer plus raisonnable et tenir compte de certains de mes choix de vie ? Plutôt mourir.

Je restai muet.

Blanc se pencha, ajusta le revers de son pantalon.

— Tu te rappelles le jour où tu m’as traité de meurtrier ?

Je m’en souvenais. J’étais assis sur lui, prêt à lui ouvrir le cou avec une bouteille cassée. Assez difficile à oublier.

Je hochai la tête.

— Et moi, je t’ai répondu que je n’en étais pas un. Qu’il y avait une différence entre un meurtrier et un tueur. Sauf erreur, j’ai aussi dit que tu devais connaître cette différence.

De ma gorge sortit un croassement :

— Je m’en souviens.

— Je ne suis pas sûr d’avoir eu raison.

— C’est-à-dire ?

— Je ne suis pas sûr que tu connaissais la différence.

On sonna à la porte et ma peau se glaça sur mes os.

Blanc se leva, tirant sur les manchettes de sa chemise.

— Mais je pense que maintenant tu la connais, gamin, pas vrai ?

Son rictus style Joconde explosa en un sourire pleinement épanoui qui lui montait jusqu’aux oreilles. Je ne l’avais encore jamais vu si rayonnant. Même son œil mort commençait à s’illuminer lorsqu’il s’en alla ouvrir la porte.

— C’est l’équipe de nettoyage qui arrive.

— Faut que je m’en aille ?

— Maintenant c’est toi qui déconnes, non ?

Pas du tout. J’ignorais ce que j’étais censé faire. Je m’agitais comme un gamin de quatre ans pendant la messe.

Blanc revint avec deux grands Hispanos en tenue de déménageur. Ils avaient une allure de repris de justice. Derrière eux se tenait une femme plus âgée, à la peau sombre, qu’on aurait pu prendre pour leur mère, dans d’autres circonstances. Elle portait des sacs de produits de nettoyage et une raclette.

La maman inspecta la pièce pour juger du désordre.

— Pas trop mal, déclara-t-elle avec un accent épais et un sourire ensoleillé.

Ah bon ?

Blanc tendit la main vers moi :

— Les clefs de la voiture.

— Quoi ?

— Le cadavre ira dans la monstruosité que ton petit copain appelle une voiture. Et toi, mon ami, tu conduiras.

Merde.

Les deux déménageurs déroulèrent une bâche bleue et y firent glisser le corps roulé dans son tapis. Une épaisse coulée de sang s’était répandue sur le parquet, mais à part ça, il y avait moins de dégâts qu’on aurait pu croire d’après ce que montrent en général les actualités télévisées. Tout compte fait, l’équipe de nettoyage n’aurait pas à se fouler.

— Je sors déplacer la voiture. Tu voudras bien tenir la porte pour ces messieurs ? dit Blanc en boutonnant son pardessus en laine.

J’ouvris dans la nuit glaciale et j’attendis. Après avoir allumé une cigarette, je remarquai le camion parfaitement garé pour que les voisins ne puissent rien voir des allées et venues devant chez Ginny. CLADDAGH MOVING CO. était peint en grosses lettres sur le côté du véhicule. En dessous, IRELAND’S RELOCATION ASSOCIATES.

IRA.

Qui a dit que la mafia irlandaise n’avait pas le sens de l’humour ?

Blanc gara Miss Kitty devant le camion, bouchant un peu plus la vue aux curieux. J’éprouvai la plus étrange des sensations en voyant Blanc au volant de la voiture chérie de Junior, comme si j’avais assisté au harcèlement de la copine de mon meilleur ami par le pire des connards du bar.

Pouah.

Comme quand j’avais vu la main de Summerfield sur les fesses de Kelly.

Eurk.

Puis…

Blanc ouvrit le coffre.

Et dégaina son flingue.

Suivi aussitôt par un petit bras qui surgissait des profondeurs du coffre de Miss Kitty en pointant une arme.

Twitch s’était caché dedans.

Même si mon instinct me préconisait de rester discret alors que le corps allait être emporté hors de la maison, je hurlai :

— Non !

Les duellistes se figèrent dans une posture de destruction mutuelle, digne d’un film de John Woo.

— Monsieur Malone, veuillez parler moins fort, ordonna Blanc.

Je tournai les yeux vers les maisons voisines, en me rappelant que c’était un de ces fouineurs qui nous avaient dénoncés, Junior et moi.

Derrière moi, j’entendis un bruit sourd, un peu comme si on laissait brusquement tomber un cadavre roulé dans un tapis et enroulé dans une bâche. Je vis les “déménageurs” ouvrir la fermeture Éclair de leur jogging pour en tirer quelque chose, l’air paniqué. La vieille dame ne souriait plus et cherchait quelque chose dans son sac.

Je mis les mains en l’air.

— Attendez, attendez ! dis-je en imitant un accent irlandais.

J’espérais qu’ils comprenaient l’anglais. Ils me dévisagèrent, mais leurs mains ne bougèrent pas.

J’étais paralysé, coincé par le double désir d’éviter une fusillade en pleine rue et d’empêcher que les nettoyeurs ne sortent leurs propres armes.

— Monsieur Malone ? répéta Blanc d’une voix tendue par la colère. (Son regard allait dans le prolongement de son bras, et il ne lâchait pas Twitch des yeux.) Voudriez-vous venir ici pour me fournir quelques explications ?

Du côté de l’équipe de nettoyage, les deux déménageurs avaient toujours la main dans le jogging. La vieille dame était pétrifiée, le visage inexpressif, un petit revolver à nez camus dans chaque main.

Je leur présentai mes deux paumes afin qu’ils restent où ils se trouvaient. Je tâchai de rafraîchir mon espagnol de collège.

— Espera, espera !

Le type à la queue-de-cheval fit la grimace :

— Putain, qu’est-ce que tu racontes, mec ?

C’était déjà une réponse à une question que je me posais.

— Attendez une seconde. C’est un malentendu.

L’abuela fixa sur moi les têtes d’épingle noires qui avaient remplacé ses pupilles :

— Pas bon moment pour malentendu.

Sans blague ?

— Tout de suite, monsieur Malone, dit Blanc un peu plus fort.

Je n’aimais pas l’idée qu’il perde un peu de son sang-froid habituel.

Je m’approchai lentement de la voiture. Un peu plus loin, je vis des phares tourner au coin de la rue.

— Les amis, une voiture arrive, donc je vous suggère fortement à tous les deux de vous ranger la bite dans le froc.

— Lui d’abord, dit Twitch.

Je le connaissais depuis toujours, mais je ne l’avais jamais vu afficher une trouille pareille. Ça ne sentait vraiment pas bon. Ses deux paupières étaient agitées de spasmes, telles deux mites posées sur son visage et en proie à une crise d’épilepsie.

Twitch était un tout petit bonhomme rose qui faisait son bout de chemin dans la vie en sachant qu’il pouvait inspirer la peur quand il en avait besoin. Surtout à ceux qui l’avaient d’abord sous-estimé.

Ce n’était pas le cas de celui sur qui son revolver était alors braqué.

Pas Louis Blanc.

— Tu rigoles, dit Blanc à Twitch.

Je vis un muscle frémir sous l’œil mort de Blanc, juste sous la grosse cicatrice. J’étais à peu près sûr que même Blanc n’avait jamais rencontré rien de semblable à Twitch.

Deux psychopathes, dont les muscles oculaires jouaient au cirque du Soleil, jonglant avec des émotions toutes neuves au beau milieu de la rue.

Un revolver à la main.

Et moi j’avais horreur des revolvers.

Je fis un énorme effort pour m’empêcher de hurler en pleine rue. Vraiment.

Je regardai dans la rue. La voiture n’était qu’à cinq maisons de nous.

— Range ton flingue, Twitch.

Je fouillai dans notre passé et m’appuyai au maximum sur mon autorité de grand frère.

Les phares se reflétaient maintenant sur le camion. À six voitures de nous.

La tête entière de Twitch se mit à tressauter.

Le bras de Blanc se tendit.

Deux voitures.

Twitch baissa son arme.

Blanc glissa la main dans son manteau.

La voiture passa. Le visage d’un petit garçon – âgé de cinq ans peut-être – se pressa contre la vitre côté passager. Le conducteur ne se retourna même pas. Le gosse nous fit de grands signes. Je lui répondis par un petit geste.

Blanc reprit la parole :

— Tu peux me dire qui c’est et ce qu’il foutait dans ta bagnole, nom de Dieu ?

— Je savais pas qu’il était là-dedans.

— Il savait pas, confirma Twitch.

Blanc nous toisa tous les deux.

— J’imagine que toutes les réponses que vous me fournirez, tous les deux, seront totalement ridicules, hein ?

— Exact.

Blanc secoua la tête et poussa un long soupir :

— Alors avançons un peu, pour en finir au plus vite, d’accord ?
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TWITCH et moi nous assîmes à l’avant de Miss Kitty pendant que, d’un mouvement efficace, les déménageurs hissaient la dépouille de Galal Shaughness dans le coffre.

— Désolé, Boo.

Je gardai le silence. Je ne savais plus que penser de lui. Il nous avait très vraisemblablement sauvé la vie, à Ginny, Dana et moi. Et une heure plus tard, il avait failli nous faire tuer, lui et moi.

J’avais besoin de Junior.

Ma bande avait toujours été un assemblage de tordus, chacun enrichissant le groupe par ses qualités individuelles, ces qualités mêmes qui faisaient parfois d’eux des marginaux. Une fois réunis, nous étions redoutables. Isolés, nous n’étions qu’une lamentable collection de dysfonctionnements.

Pourtant, Junior et moi, nous formions le noyau central, le yin et le yang. J’avais besoin de son bon sens parfois crétin, tout comme il avait besoin de mon pragmatisme. Ollie apportait sa cervelle, Twitch son… efficacité ?

Nous n’étions que des pièces cassées.

Ensemble, nous formions un être humain à peu près fonctionnel. Mais parfois… deux mauvaises pièces dans la mauvaise situation…

Un jour, Ollie avait appelé “ReVoltron” notre petite famille. Je ne savais pas ce que ça signifiait, mais ça avait fait rire Twitch comme un bossu.

Blanc frappa à ma vitre avec ses doigts osseux. Je la baissai et il me remit les clefs.

— Suis ma voiture. L’appartement devrait être impeccable en début de matinée.

— Donne-moi cinq minutes, dis-je en tournant la clef. (Le vieux moteur de Miss Kitty cracha quelques boules de poils, puis se réveilla avec un rugissement.) Elle est plus toute jeune. Faut lui laisser le temps de s’échauffer.

Blanc me dévisagea, se demandant sans doute si Miss Kitty serait capable de rouler jusqu’au bout. Je n’étais pas sûr qu’il soit prêt à en supporter davantage. Il allait bientôt arrêter les frais en nous mettant à tous les deux une balle dans la tête. En fait, j’étais même surpris qu’il ne l’ait pas déjà fait.

— Monsieur Blanc ? héla Twitch.

— Quoi ?

— Ravi de vous rencontrer. Je suis un grand fan.

J’aimerais pouvoir dire que cette déclaration d’admiration pour un tueur à gages me surprit, mais mes glandes d’étonnement, désormais vidées et ratatinées, étaient bel et bien mortes.

Tout en marmonnant, Blanc repartit vers sa voiture. Son haleine libérait de gros nuages de vapeur glacée.

— Toi, tu restes ici, dis-je à Twitch.

— Mais…

— J’ai besoin que tu restes là pour surveiller l’appart pendant que les autres nettoient le bordel que t’as foutu.

Twitch se recroquevilla un peu. J’aurais pu dire “le bordel qu’on a foutu”, mais non. Et j’aurais pu ajouter que je ne disais pas ça contre lui.

Mais je ne fis ni l’un ni l’autre.

Je connaissais pourtant Twitch assez bien pour savoir ce qui avait de l’effet sur lui. Il fallait que je lui fixe un objectif.

— Surveille-les. Vérifie bien qu’ils n’emportent rien qui n’est pas à eux.

Twitch fut aussitôt ragaillardi :

— Ça, je peux faire.

Toujours l’envie de plaire au grand frère. Je me sentais sale. Manipulateur.

Mais je savais aussi que c’était ce que je devais faire. Pour commencer, je devais me détacher de Twitch. Et sans lui laisser l’occasion de me ressortir son numéro de ninja. Je n’avais pas besoin qu’il jaillisse de la boîte à gants au moment où je m’y attendrais le moins.

Une partie de lui savait sûrement que j’étais en train de l’envoyer paître royalement, mais la majeure partie de Twitch ferma les yeux sur l’évidence, la partie qui avait besoin d’une mission, besoin d’être utile.

Blanc gara sa berline noire à notre hauteur, au moment même où Twitch descendait.

— Où va-t-il ?

Je levai la main jusqu’à ce que Twitch ne puisse plus m’entendre :

— Il veut s’assurer qu’ils ne ratent rien. On décolle ?

Blanc crut à mon mensonge à peu près autant que Twitch, mais afin de mettre un terme à cette débâcle, il se contenta de remonter sa vitre teintée.

Ah merde, j’avais oublié un truc.

— Une seconde ! dis-je en levant un doigt.

À travers la vitre, j’entendis Blanc ronchonner – “Putain d’emmerdeur” – lorsqu’il arrêta à nouveau sa voiture. Plus il était contrarié, plus son accent irlandais devenait prononcé. Encore un petit effort de ma part, et Blanc se couvrirait de trèfles verts et de rhododendrons bleus.

Tout en rentrant dans la maison, je fis signe aux déménageurs. Ils semblaient encore nourrir l’espoir de m’abattre. Twitch était dans la cuisine, la tête dans le frigo. Son petit visage rose en sortit quand je passai.

— Ça va, Boo ? demanda-t-il en mâchouillant je ne sais quoi.

— Tout va bien.

Je courus dans la chambre de Dana, ouvris le placard et récupérai la trompette. J’avais encore le sentiment que tout était lié à cette fichue trompette, puisqu’à part elle, Dana n’avait conservé de Byron que des slips, des jeans skinny et des polos de couleur vive.

Dans le pire des cas, je l’offrirais à Ollie pour me faire pardonner et on n’en parlerait plus.

Dans ma précipitation, je faillis glisser sur le perron verglacé et je vis Blanc secouer la tête, incrédule. Il entrouvrit sa vitre teintée.

— Pouvons-nous nous mettre en route, à présent ?

À travers la mince ouverture de la vitre, son regard se dirigea très visiblement vers l’étui que j’avais à la main.

— Oui, je ne voulais pas oublier ma trompette.

— Je ne te savais pas musicien, répliqua Blanc.

— J’adore Coltrane, dis-je en tripotant maladroitement les clefs de la voiture avec mes doigts gelés.

— Vraiment ?

— Ouais, depuis tout petit.

J’ouvris enfin la portière.

— D’accord, alors pourquoi tu joues de la trompette ?

— Hein ?

— Coltrane est saxophoniste.

— Milo Davis ?

Je ne connaissais que deux noms de musiciens de jazz. Je venais de les prononcer tous les deux.

— C’est déjà mieux. Miles Davis jouait de la trompette.

OK. Je ne connaissais qu’un musicien de jazz.

— C’est ce que je voulais dire. J’ai les lèvres gercées.

Blanc se pencha et ouvrit la portière de sa voiture côté passager. Quand le plafonnier s’alluma, il prit bien soin de sortir à nouveau son arme de sa veste. Il ne la braqua pas sur moi, mais cela ne signifiait pas qu’il n’allait pas le faire. Il se contenta de la poser sur le siège et de poser une main dessus.

— Monsieur Malone, y a-t-il dans cet étui quelque chose dont vous devriez me parler ? Qui justifierait que je vous abatte ?

Blanc devait regarder les mêmes séries que moi à la télé. J’ouvris lentement l’étui et lui montrai la trompette.

— On est bons ?

— Aussi bons que possible, je suppose.

Il se pencha et referma la portière.

Je jetai la trompette sur la banquette de Miss Kitty, montai à l’avant et m’éloignai de chez Ginny en suivant Blanc.

Il roula jusque Centre Street, emprunta le rond-point et prit Arborway, puis Parkman Drive. Je ne savais pas où nous allions, mais j’étais content que nous n’ayons pas à traverser toute la ville.

Après un bon bout de banlieue, je commençais à me détendre. Plus précisément, je pouvais enfin desserrer l’anus sans craindre de déféquer sous moi à l’idée de promener un cadavre à travers Boston.

Encore quelques virages et nous fûmes sur la MA-9. Au moment de franchir le péage, j’en étais à me demander où il pouvait bien m’emmener. Je n’imaginais pas que nous allions nous arrêter au milieu du Tobin Bridge pour balancer le défunt dans la Charles, mais j’espérais sincèrement que nous n’irions pas dans le New Hampshire lui creuser une tombe dans un champ près de Nashua. Mes nerfs déjà mis à l’épreuve ne supporteraient pas le voyage.

Après Billerica, je m’autorisai à croire que nous allions bientôt en finir.

C’est là qu’apparurent les gyrophares bleu et rouge.

À moins de cent mètres de la bretelle de sortie, les flics surgirent d’une latérale et m’assourdirent avec leur sirène.

Serrage de l’anus réenclenché.

Blanc avait forcément vu les lumières et entendu l’alarme. Il ne s’arrêta pas.

Moi non plus.

On continua à rouler.

J’avais le cerveau qui tournait à cent à l’heure, à la limite de la panique.

Bordel de Dieu.

Bordel de Dieu.

On n’accéléra pas.

On ne ralentit pas.

On continua juste à continuer.

Malgré la température à peine au-dessus de zéro qui régnait dans la voiture, une couche de sueur grasse suintait sur mon front et sur ma nuque. J’étais content de ne pas avoir Twitch à bord. Derrière moi, il y avait un ou plusieurs vrais flics. Et tout compte fait, rien ne garantissait que Twitch ne les tuerait pas aussi.

Il fallait que je me tire de là sans un cadavre de plus.

Et si j’en réchappais, je voulais appliquer ce stratagème au reste de ma vie. Que je passerais dans une cellule si je ne trouvais pas la meilleure solution à mes problèmes.

— La Buick, vous vous garez, aboya le haut-parleur de la voiture de police.

Blanc ne se gara pas.

Moi non plus.

La sirène repartit de plus belle. L’agent répéta avec plus de force.

— Dans la Buick. Vous vous garez sur la droite et vous coupez le moteur.

Blanc alluma son clignotant droit.

J’en fis autant. Apparemment, nous allions tout de même nous garer.

Une bile aigre remonta de mon estomac vide, tapissant ma gorge et ma bouche.

Mais Blanc ne se gara pas. Il tourna à droite.

Et fonça.

Putain.

Moi aussi.

Le moteur surpuissant de Miss Kitty rugit comme une créature primitive en furie et cracha du gravier sous ses larges pneus alors que je prenais un virage serré. Je poussai un cri de triomphe qui ébranla les vitres. Qu’ils aillent tous se faire foutre !

La voiture de police prit vie, sirènes hurlantes et tous phares allumés, et dérapa derrière moi dans le tournant. Gardant un œil dans le rétroviseur, je m’interrogeais sur les capacités de Miss Kitty en tant que bélier.

Je faillis dépasser Blanc avant de remarquer qu’il s’était en fait garé dans une allée donnant sur un large parking, protégée par une haute clôture surmontée de barbelés.

J’écrasai les freins et m’engouffrai à mon tour dans le parking, pilant juste avant de défoncer l’aile de la Buick.

La voiture de police nous rejoignit dans un crissement de pneus, m’empêchant de repartir sur la route, quand bien même je l’aurais envisagé.

Vraiment ?

Je n’envisageais rien du tout.

Mon cerveau était une ardoise effacée par la terreur.

Les deux portières de la voiture de police s’ouvrirent d’un coup. Deux agents surgirent du véhicule, leurs revolvers pointés vers le sol.

— Les mains en l’air, très haut !

Je posai mes paumes contre le plafond intérieur de Miss Kitty et regardai droit devant moi, n’osant même pas battre des paupières.

Le plus gradé s’approcha du côté conducteur. L’autre, une femme, balayait l’espace avec son arme, surveillant tour à tour mes mains et la voiture de Blanc.

Le premier, plus âgé d’une bonne dizaine d’années, tenta d’ouvrir ma portière. Elle était verrouillée.

— Ouvrez.

J’esquissai un mouvement imperceptible pour lui obéir quand la Numéro 2 hurla :

— Je veux voir vos mains tout le temps !

Son arme se dirigea si vite vers ma tête que le canon percuta la vitre.

Je ne me chiai pas dessus, ce qui était déjà bien, mais je lâchai un pet monumental.

Même dans ma vision périphérique, je me rendais compte à quel point elle avait les mains qui tremblaient. Tous les deux, ils n’avaient pas souvent dû être confrontés à une situation comme celle que je leur offrais ici, en pleine cambrousse. C’était décidément la soirée des premières fois pour beaucoup de gens.

D’une voix que je m’efforçai de maîtriser, je répondis :

— Eh, je peux pas faire les deux à la fois.

Avant qu’ils aient pu décider comment réagir, un claquement sonore retentit et le portail de l’allée s’ouvrit lentement en grinçant.

Entre les deux battants, escorté par deux pitbulls au cou massif tenus en laisse par des chaînes de trois centimètres d’épaisseur, apparut… un troll ?

Le type faisait à peine un mètre cinquante, mais il marchait avec la même assurance que s’il avait mesuré deux fois plus.

— Range les flingues, R.J., dit-il d’un air désinvolte en grattant une barbe qui comptait plus de poils qu’il ne lui en restait sur le dessus du crâne.

— Qu’est-ce qui se passe, Bray ? demanda le flic plus âgé, sans doute prénommé R.J.

— Ce sont mes visiteurs.

La fliquette intervint :

— Nous sommes de la BCP…

Oh-oh.

— Vous seriez de la XYZ, ça ne changerait rien. Ce sont mes visiteurs. Lou ?

Blanc sortit de sa voiture.

— Madame, monsieur. (Son sourire était revenu, mais il dissimulait quelque chose. Quelque chose de mortel.) Bray.

— Je suis à toi tout de suite, Lou, dit Bray en tournant à nouveau son attention vers R.J. Tu veux bien qu’on discute de ça tous les deux ? La gamine peut rester dans la bagnole.

— Eh ! protesta la fliquette, plus vexée que furieuse.

La moustache grisonnante fut agitée d’un frisson sinistre, mais il rangea son arme dans son étui.

— Fais ce qu’il te dit, Stephanie.

Bien que mécontente d’avoir reçu cet ordre, et de se voir retirer l’occasion de m’abattre, Steph rangea elle aussi son revolver.

Les deux pitbulls que Bray retenait grognaient et soufflaient, mais n’aboyèrent pas. Leurs larges mâchoires ourlées d’écume, ils nous étudiaient, se demandant sans doute lequel d’entre nous ils préféreraient digérer.

Bray cracha nonchalamment le bout de cure-dents qu’il avait en bouche. Il émit un bref sifflement entre ses lèvres humides et lâcha :

— On s’assied.

Les deux chiens posèrent aussitôt le cul sur le gravier et se mirent au garde-à-vous avec une immobilité qui aurait impressionné le plus strict des sergents instructeurs.

— Alors, Bray, c’est quoi, cette histoire ? demanda R.J. en faisant le tour de la voiture.

Même si les chiens obéissaient au doigt et à l’œil, le vieux flic les surveillait, la main prête à dégainer son arme.

— Juste un malentendu. Ces gars-là m’apportent une voiture.

— La Buick ?

— Ouais. Tu l’as pas encore signalée ?

Une lueur malfaisante brilla dans les yeux de Bray tandis qu’il se caressait la barbe.

— Pas encore. Puisqu’on était tout près de chez toi, on s’est dit qu’on allait attendre de voir où elle allait.

— T’as bien fait, R.J. Suis-moi.

Ce bref échange me troubla. À la façon dont le vieux flic présentait les choses, j’eus l’impression qu’ils recherchaient Miss Kitty. Précisément.

Le flic et le troll franchirent à nouveau le haut portail. Tandis qu’ils remontaient l’allée, les détecteurs de mouvement déclenchèrent des projecteurs qui illuminèrent le gravier. Ils avaient dû être désactivés quand Bray s’était avancé vers nous dans le noir. Ce n’est pas que je trouvais ça inquiétant, mais…

— Un peu plus, un peu moins, hein ? dit Blanc en allumant une cigarette.

La flamme de son briquet en or se refléta dans son œil laiteux. Il tira une bouffée et exhala deux jets de fumée par les narines.

— Je pense que maintenant, on est bien au-delà de la simple “faveur”, pas vrai, gamin ?

J’étais bien de son avis, mais je gardai le silence. Le problème de cet épisode particulier de ma petite vie est qu’il s’écroulait sous le poids de mon propre sentiment de dette.

La balance penchait désormais entièrement de l’autre côté.

Après cette soirée, c’est moi qui aurais une dette envers Blanc et Cade.

Et ça me faisait vraiment, vraiment chier.

Au bout de quelques minutes, les lumières du chemin se rallumèrent, marquant l’arrivée de Bray et de R.J. Alors qu’ils franchissaient le portail, la voix de R.J. fut portée par l’air glacial :

— Tout ce que je dis, c’est que…

Bray l’interrompit tout net :

— Ce que tu dis, c’est que la somme que j’ajoute chaque mois à ton salaire ne te suffit plus ?

— Non, non. Ça n’est pas ce que je dis…

— Alors qu’est-ce que tu dis, R.J. ?

— Je dis que ne pas me mêler de tes affaires est une chose, et que négliger un avis de recherche sur un véhicule en est une autre.

L’agent R.J. glissa les pouces dans sa ceinture. Il essayait de convaincre Bray en adoptant la pose du flic modèle.

— Et ne pas me mêler de tes affaires, c’est encore autre chose, dit Bray avec un sourire, un nouveau cure-dents surgissant entre ses lèvres humides.

— Qu’est-ce que c’est censé signifier ?

— Ça signifie que si moi je ferme les yeux sur le fait que tu baises l’agent Stephanie derrière la station-service Sunoco, toi tu dois pouvoir fermer les yeux sur un petit truc.

Silence.

Oups.

L’agent R.J. se mit à jouer avec l’alliance qu’il portait à la main gauche.

— Bonne nuit, R.J.

— Bonne nuit, Bray, répondit tout bas l’agent R.J.

Il inclina même sa casquette pour nous saluer, Blanc et moi, alors qu’il regagnait sa voiture, la queue entre les jambes.

Quand R.J. ouvrit la portière, j’entendis l’agent Steph s’exclamer :

— Mais enfin, qu’est-ce que…

— Ta gueule, Steph, dit R.J.

La voiture de police fit un demi-tour en trois temps et repartit lentement par où nous étions venus.

Je poussai l’énorme soupir que je n’avais même pas eu conscience de retenir.

Bray sourit et promena le minuscule bout de bois entre ses dents.

— Bon, on pourrait peut-être aller garer les bagnoles derrière.

Je suivis Blanc une fois de plus dans l’allée, jusqu’à une grande caravane contre laquelle était construit un appentis en tôle. Une enseigne peinte à la main annonçait PORTER, FERRAILLEUR ET PRÊTEUR SUR GAGES.

Les phares de Miss Kitty éclairèrent plusieurs épaves de voiture, dont quelques-unes déglinguées au point d’être irrécupérables. D’autres masses de métal tordu et de détritus moins identifiables bordaient tout le chemin.

Je garai Miss Kitty et suivis les deux hommes dans la caravane posée sur des parpaings. À l’intérieur, ça sentait comme si quelqu’un venait de déféquer dans un sac de biscuits au fromage. Je ne savais pas trop si ça venait des chiens ou de Bray. Les murs étaient couverts de pin-up et de posters touristiques de Disneyland.

La juxtaposition des deux me dégoûtait plus que je ne l’aurais imaginé.

L’accès à la moitié gauche de la caravane était barré par du grillage et du Plexiglas, avec un petit comptoir vitré rempli de bijoux, de montres et de bibelots. Au mur étaient suspendus quelques guitares, un vieux téléviseur, un maillot dédicacé par Drew Bledsoe et un saxophone. Ça devait être la partie “Prêteur sur gages”.

Je tentais de rester à l’arrière-plan lorsque mes cuisses percutèrent quelque chose qui se trouvait juste derrière moi. Un grognement me renseigna sur la nature de la chose et je faillis aggraver l’odeur de merde qui régnait déjà dans la caravane.

Les chiens étaient enfermés dans une cage, à côté du bureau. Assis, et toujours au garde-à-vous. Leurs bajoues tremblaient de rage tandis qu’ils me fixaient.

Je fus le premier à baisser les yeux.

Je hurlai et bondis loin de la cage.

— T’appuie pas là-dessus, sauf si tu veux te retrouver avec toutes leurs dents dans le cul, me conseilla Bray.

Ouais. Merci, Ducon.

Bray retira prudemment d’un meuble bas plusieurs vieux numéros de Swank et un autre de la Paris Review, puis il manipula des interrupteurs. La cour fut illuminée et je vis plus distinctement ce qu’il y entreposait.

Oh non, putain.

Bray avait dit que nous lui apportions la Buick. Il n’allait pas révéler aux flics que nous lui apportions un cadavre, mais il était bien plus précis que je ne l’avais deviné.

Avec un vacarme cauchemardesque, l’énorme broyeur de voitures se mit en marche.

Oh non, bordel.

— Les clefs, dit Bray en me tendant sa paume.

Je fouillai dans ma poche et posai le porte-clés Motorhead de Junior entre les doigts graisseux de Bray. J’avais l’impression de signer un arrêt de mort.

— Je vais te la désosser vite fait, tout sera fini avant que le soleil se lève. Si vous avez des trucs à récupérer dans la bagnole, c’est le moment.

— Le flingue ? me dit Blanc, en ouvrant et refermant les doigts.

Je lui remis le revolver vide.

Nous repartîmes dans la cour tous les trois. Blanc ouvrit la portière de Miss Kitty côté passager et jeta l’arme sur le siège.

— Il est déchargé ? demanda Bray. J’ai pas envie que les balles partent toutes seules pendant qu’on broiera la bagnole.

Blanc hocha la tête.

Bray me confia un autre trousseau de clefs.

— La première voiture au bout du chemin sur la gauche. Le réservoir est à moitié plein. Amuse-toi bien, dit-il avec un sourire amusé qui ne m’amusa pas le moins du monde.

— C’est quoi ? demanda Blanc.

— Une Dodge Omni 90 rouge.

Fidèle à son nom, Bray se mit à braire de rire. Je n’y connaissais rien en voitures, donc je ne devinai pas ce qu’il y avait de si comique.

Le simple fait d’entendre Blanc ricaner tout à l’heure avait déjà été assez éprouvant. Je fus terrorisé quand la réponse de Bray le fit carrément s’esclaffer.

— Bon, alors je m’en vais, dit Blanc. Je peux te déposer devant ton nouveau bolide.

— J’irai à pied, dis-je en posant la main sur le capot brun décoloré de Miss Kitty.

— Tu veux qu’on te laisse un moment tout seul avec la bagnole, gamin ? T’as besoin de lui parler un peu ?

J’entendis le sarcasme dans les questions de Blanc.

— Fous le camp, lui dis-je avec un regard mauvais.

Il m’adressa un clin d’œil.

De son œil mort, bien sûr.

— Bray ! lança Blanc avec un signe de la main en se dirigeant vers l’entrée de la propriété.

— Lou, répondit Bray en repartant vers le broyeur de voitures.

Je n’eus droit à aucun mot d’adieu, mais j’étais déjà bien content que l’entrevue ne se soit pas terminée pour moi par une balle dans la tête.

Je me retournai vers la condamnée, en me rappelant le temps, le bon vieux temps. Un peu honteux de l’émotion que j’éprouvais. Et si moi je me sentais mal, Junior allait être anéanti.

Nous avions toujours vécu avec rien. À Saint-Gab, nous ne possédions pas le moindre objet, nous n’avions rien qui soit à nous en propre. Miss Kitty était la première chose importante ou durable qui ait appartenu à Junior, signe que nous nous étions affranchis d’un système qui avait fait de son mieux – de son pire ? – pour nous enterrer comme les victimes numérotées d’une guerre des classes dont personne ne savait même qu’elle avait été déclarée. Ou dont tout le monde se contrefichait.

Il y avait une raison si Junior avait passé quinze ans à réparer une voiture qui aurait dû échouer chez quelqu’un comme Bray cinq ans avant même qu’il ne l’achète.

Il aurait pu s’acheter une autre voiture n’importe quand.

Il n’avait pas voulu.

Elle faisait partie de notre bande autant que moi, Twitch ou Ollie.

Et je m’apprêtais à l’envoyer dans la tombe.

Je me sentais très bête.

Je dévissai son antenne télescopique, la repliai et la rangeai dans la poche de mon sweat-shirt.

— Désolé, dis-je.

Je me raidis lorsqu’une main épaisse se posa doucement sur mon épaule. En me retournant, je vis Bray dont, à ma grande surprise, l’expression faisait écho à la mienne :

— Tu t’en fous, mais je peux comprendre.

Je hochai la tête, avec une gratitude maladroite pour sa compassion.

— T’as cinq minutes. Après je lâche les chiens.

Une idée me vint :

— Vous avez plein d’instruments de musique. Vous en jouez ?

Bray haussa les épaules :

— Un peu. J’en écoute, surtout. Tu veux en acheter ou en vendre ?

— Ni l’un ni l’autre. J’ai besoin d’un avis. Vous vous y connaissez en instruments ?

— Assez pour acheter ceux des musiciens ratés. Sinon, je serais pas prêteur sur gages.

J’ouvris la portière pour attraper l’étui contenant la trompette. J’avais presque oublié son existence. Ça aurait été la conclusion parfaite d’une journée parfaite, si je ne m’étais pas souvenu de l’unique pièce à conviction susceptible d’éviter qu’on passe le restant de nos jours en prison, mes proches et moi. Ce quasi-oubli me fit frémir.

— Vous voulez bien jeter un œil à cette trompette ? Je me demande si elle a quelque chose de spécial.

— Spécial comment ?

— Je sais pas. Si elle a de la valeur.

— Apporte-la à l’intérieur, que je puisse la regarder.

Il me ramena à la caravane. Quand nous entrâmes, les deux chiens gémirent.

— Donne un peu. (Il examina sous tous les angles l’étui usé pour se faire son opinion.) L’étui a rien d’exceptionnel, mais on va ouvrir. Je t’en donnerai un bon prix, si elle vaut quelque chose.

— On verra.

Ça serait le bouquet ! Je l’aurais revendue et je me serais fait du fric avec le merdier dans lequel j’étais jusqu’aux yeux.

— Ça va chercher dans les combien, ces trucs-là ?

— Oh, ça dépend. La trompette de Dizzie Gillespie, dans une vente aux enchères il y a vingt ans, elle est partie pour soixante mille.

Il poussa les loquets et je retins ma respiration.

Soixante mille. Ce serait le bon nombre de zéros pour justifier un meurtre.

Bray alluma deux lampes de travail très vives au-dessus de sa table à dessin.

— Si elle a un genre d’importance historique, je ne le saurai qu’en la regardant. Ça dépend du fabricant, tout ça. Tu penses que ça pourrait être ça ?

— Aucune idée.

Pourtant, ça semblait ridicule. Comment Byron, membre du jazz-band d’une boîte de nuit de Boston, aurait-il pu se procurer une trompette d’une telle valeur ? Ça n’avait aucun sens.

Bray ouvrit les crochets de l’étui et glissa la main dedans. La trompette semblait collée. Tout l’étui se souleva quand il tenta de la prendre.

— Merde…

Il prit sur le mur un tournevis plat.

Je n’aimais pas ça. Pas du tout.

Soudain, ce collaborateur de la mafia irlandaise, qui avait les flics dans sa poche et des chiens assassins chez lui, ne me sembla pas le meilleur choix pour évaluer l’objet potentiellement hors de prix que je bringuebalais.

Que dire ? Sur le moment, ça m’avait paru une bonne idée.

Quelque chose dans l’étui émit un clic. Le sourcil de Bray se haussa, mais il reprit bientôt sa position normale lorsque, rapidement, mais pas trop, il referma l’étui.

L’atmosphère de la pièce devint tendue. Très très vite. Les chiens le sentirent aussi. Ils cessèrent aussitôt de gémir. Le pitbull gris tacheté émit un ouah strident.

Bray avait vu quelque chose dans ce putain d’étui à trompette. Quelque chose qu’il ne voulait pas que je voie. Ses doigts ne quittèrent pas une seconde le dessus de la boîte. Avec une parfaite absence de sincérité, il déclara :

— Ça n’est pas un mauvais instrument. Je t’en donne deux cents dollars.

Il fuyait mon regard, mais ses yeux voltigeaient tout autour de moi. J’identifiai vite vers quoi il lorgnait.

Sa table de chevet.

Vous voulez parier que ce n’est pas là qu’il cachait ses pots de glace ?

Et il ne rangea pas non plus le tournevis. Il le tenait même encore plus serré.

— Deux cents ? dis-je en tâchant de ne pas trahir ma méfiance. Vous pensez qu’elle vaut ça ?

— C’est à prendre ou à laisser.

— À prendre ou à laisser ?

— À prendre ou à laisser.

Ses yeux lâchèrent la table de nuit et se fixèrent enfin sur les miens. Je n’aimais pas ce que j’y voyais. Je me voyais dans le coffre d’une putain de Buick.

Je tendis le cou.

— Et si on essayait une autre façon de prendre et de laisser ?

— Comment ?

— Tu me laisses le tournevis, ou je te le prends et je te l’enfonce à un endroit qui te fera pas plaisir.

Cela l’arrêta net. Il me fixa, méditant si fort que je l’entendais presque.

— Voilà ce qu’on pourrait faire. Je reprends ma trompette, je ne parle de rien à Blanc ni à Cade, et on se sépare. Toi, tu continues…

C’est là qu’il me jeta le tournevis à la tête.

Il l’avait lancé de toutes ses forces, et l’outil aurait dû se planter dans mon crâne, sauf qu’il avait mal visé. Le tournevis partit légèrement sur le côté et atteignit le mur, inoffensif. Mais comme je l’avais prévu, il avait un plan B. Qui se trouvait dans la table de chevet. Je m’élançai sur la gauche, partant de l’hypothèse qu’il s’élancerait vers la droite.

Les chiens devinrent fous furieux lorsqu’il chargea.

Droit sur moi.

Ça, je ne m’y attendais pas.

Comme un rhinocéros enragé, il me poussa dans le ventre sa grosse tête surdimensionnée. Son front s’avançait si loin que tout l’air fut brusquement chassé de mes poumons.

Je m’écroulai, sifflant comme un ballon percé.

Bray bondit en arrière et courut vers sa table de nuit.

Je ne pouvais plus respirer ni me tenir debout. Il se pencha et ouvrit le tiroir. Je roulai sur le dos et lui mis dans le derrière le plus vigoureux coup de pied possible. Il fut projeté vers la paroi d’aluminium de la caravane où sa tête sonna comme un coup de gong.

Il était étourdi, mais pas K.-O. Je me relevai et fis un gros effort pour absorber un peu d’oxygène.

Dans le tiroir ouvert, il y avait un revolver à la crosse entourée de ruban isolant.

Ce salopard essayait de me tuer.

Pour une putain de trompette.

Malgré ma haine innée et ardente pour les armes, je pris le revolver et le pressai contre son front enflé, alors même que la crosse me brûlait la main.

— Non !

C’est tout ce qu’il dit, un fil de sang venant poisser sa moustache crasseuse depuis l’entaille creusée par un éclat de bois, juste sous sa joue.

— Non ? hurlai-je d’une voix plus aiguë que je ne m’en serais cru capable. NON ?

Beaucoup de gens avaient passé une bonne partie de l’année dernière à essayer de me tuer. Putain, j’en avais marre.

Dans mes yeux, la pièce était rouge, écarlate.

Les chiens aboyaient et hurlaient à la mort, flairant sans doute la violence qui jaillissait en moi.

J’ouvris le barillet et fis tomber les balles à terre. Bray se détendit, rassuré à l’idée que je n’avais plus l’intention de lui perforer le front avec une balle. Au lieu de quoi je retournai le canon court dans ma main et lui martelai la tempe avec la crosse entourée d’adhésif.

Il tomba à genoux, se tenant la tête à deux mains. Le sang ruisselait entre ses doigts et il se roula au sol en position fœtale. Il n’était pas encore K.-O. Merde, ce type avait le front épais. Il se redressa à quatre pattes et rampa sur un mètre ou deux avant de s’écrouler.

Lentement, mais sans traîner, je me dirigeai vers l’étui et l’ouvris. Il contenait…

TOUJOURS RIEN QU’UNE PUTAIN DE TROMPETTE.

Qu’est-ce que Bray avait bien pu voir à l’intérieur ? Je comptais bien, à force de coups, extraire l’information du troll.

Sauf que, pendant que je tentais à nouveau, en vain, de deviner ce qu’une trompette avait de si spécial, Bray filait.

Vers la cage des chiens.

Oh.

Putain.

Le sang couvrait son visage, coulait dans sa bouche.

— Enculé, lâcha-t-il à travers un sourire crispé et vermillon.

Puis il ouvrit le loquet.

Et il hurla l’ordre :

— À la gorge.

Après ça, je devins Jessie Owens.

Les chiens explosèrent hors de la cage à l’instant précis où je courus à travers – oui, à travers – la porte grillagée de Bray, ma panique et mon poids l’arrachant de ses gonds.

Par chance pour moi, Bray avait installé une grille en fer forgé à l’avant de sa caravane. Je repoussai derrière moi la lourde porte une demi-seconde avant que les mâchoires meurtrières du premier pitbull se referment sur une barre de fer à deux centimètres de mes doigts.

Vous allez me croire fou mais, je le jure devant Dieu, j’eus l’impression que le fer pliait sous l’impact du crâne de Fido. Le pitbull gris percuta la porte à la suite de l’autre, et toute la caravane en fut secouée.

Les chiens m’inquiétaient tellement que je n’avais pas vu Bray à moitié assommé en train de ramper vers les balles et le revolver. Comme un imbécile, je les avais jetés à terre. La première balle ricocha sur la barre proche de mon visage, m’arrosant d’étincelles. Je m’effondrai et roulai à terre loin des chiens. Le verrou résistait à l’assaut des pitbulls, mais j’ignorais pour combien de temps encore.

En revanche, je savais qu’il ne faudrait pas longtemps avant qu’une balle ne m’atteigne.

Je dus sauter par-dessus la grille, tomber un mètre plus loin, fourrer l’étui à trompette sous mon bras et courir, courir, courir comme la merde fonce à travers le tube digestif d’une oie.

J’eus le temps de parcourir six mètres avant d’entendre le portail s’ouvrir en grinçant. J’ignorais si c’étaient les chiens ou le barbu avec une arme rechargée. Ni l’une ni l’autre des deux solutions ne me plaisait.

La deuxième balle siffla près de mon oreille et s’enfonça dans l’arbre situé juste à ma gauche.

C’était la réponse à la première partie de la question.

Je détournai la tête des éclats d’écorce qui volèrent et vis les chiens se ruer sur moi.

Je pouvais zigzaguer à travers les arbres en descendant la colline, pour diminuer le risque qu’une balle vienne me fendre le crâne, mais cela augmentait le risque d’être rattrapé par les molosses et transformé en pâtée goût homme.

Et merde. J’arriverais peut-être à tenir les chiens en respect, mais je ne pourrais en aucun cas me battre contre une balle.

Je pris brusquement à droite, plongeant sous un pin mort alors qu’un nouveau tir déchiquetait le bois sec près de mon cou. Le chien gris moucheté surestima la distance et me dépassa en courant, mais non sans m’avoir mordillé le poignet alors que l’élan l’entraînait trop loin. Je repartis vers la gauche et courus vers la rangée de voitures.

Dieu merci, une seule de ces caisses merdiques était rouge, donc je fonçai dans sa direction en espérant que c’était bien l’Omni.

Le chien marron déboula de l’autre côté, surgissant de mon angle mort. Je haussai les hanches à la dernière microseconde pour éviter d’offrir à la bête mes fesses sur un plateau. Ce faisant, mes pieds se dérobèrent sous moi, sur le sol verglacé.

Décidant de laisser mon gros cul faire le boulot, je transformai ma chute maladroite en coup de coude atomique de catcheur lubrique sur le crâne épais du chien. Moitié championnat de boxe à mains nues, moitié Tex Avery, mais qu’importe. Du moment que ça faisait effet…

Mon coude explosa de douleur, le chien glapit et recula un moment. J’eus envie de lui présenter des excuses.

J’aime les chiens.

Je les aime vraiment.

Mais pour une raison bizarre – que ce fût Burrito, le chihuahua que j’avais adopté, Pickles, et maintenant ces deux-là –, ils essayaient toujours de me tuer. Ce n’était pourtant pas le moment d’avoir des scrupules parce que j’avais assommé un pitbull meurtrier. Son partenaire avait retrouvé ses marques et s’apprêtait à revenir à la charge.

Je me mis à implorer ces machines à tuer poilues.

— Au pied !

Aucun résultat.

— Bon chien ! Moi j’aime les chiens ! Me tuez pas, s’il vous plaît !

Toujours aucun résultat.

Je n’arrivais pas à me rappeler quel ordre Bray avait crié pour que ses chiens se calment.

Attendez…

— On s’assied ! hurlai-je.

Les deux chiens s’accroupirent aussitôt, mais continuèrent à grogner après moi. Je fis un pas vers la voiture rouge, et les deux chiens se mirent à gronder plus fort, s’avançant entre la voiture et moi. J’étais coincé.

Où était Bray ?

Puis je compris pourquoi les tirs avaient cessé.

Un énorme vacarme métallique nous fit sursauter tous les trois.

Bray était reparti dans sa caravane.

Et le portail se refermait.

Le bruit du grillage détourna l’attention des chiens juste assez longtemps.

Je courus vers la voiture, et je pus faire plusieurs enjambées avant d’entendre les pattes des chiens crisser frénétiquement sur le gravier afin de repartir à la chasse.

Six mètres.

Trois mètres.

Les projecteurs se rallumèrent, m’éblouissant juste assez pour que je rate l’épaisse plaque de glace qui s’étalait devant moi.

Mes yeux recouvrèrent la vue un instant trop tard.

Et il ne s’agissait pas de gravier glissant où j’aurais pu majestueusement utiliser une prise de catch.

En aucun cas.

La glace était large, massive et, putain, ça allait faire mal.

Je percutai les montagnes russes à pleine vitesse. Mes pieds firent la culbute par-dessus ma tête. Je m’élançai dans les airs à un angle d’environ cent douze degrés et retombai brutalement, le souffle coupé.

Curieusement, ce fut un vrai coup de chance. Rien de meilleur n’aurait pu m’arriver. Le chien gris dérapa sur la glace encore plus violemment que moi. S’il n’avait pas eu pour ambition de me charcuter avec ses crocs, son expression de panique et de désarroi aurait pu être comique lorsqu’il fila devant moi sur la glace, dévalant la colline et passant à travers le portail qui se refermait lentement.

Haletant, je me relevai et boitillai vers la voiture ridiculement petite, où OMNI était inscrit au-dessus du pare-chocs.

Alors que je mettais la main sur la portière, le chien marron bondit en visant ma gorge. Je brandis la seule chose que je pouvais lui insérer dans la gueule et qui ne fût pas une partie de mon anatomie. Les dents du chien essayèrent de broyer l’étui à trompette. Il secoua la tête avec tant de force que quelque chose se démit dans mon poignet, mais je réussis à ne pas perdre la poignée.

— Lâche ça, fils de pute !

Le chien fut pris d’un nouveau spasme assassin. Il retenta de m’arracher l’étui de la main, et je ne pus m’empêcher de me réjouir qu’il ne se soit pas attaqué à ma gorge.

Par un ultime effort de l’un et de l’autre, la poignée de l’étui s’arracha et un des crochets partit dans les mâchoires du chien.

Grognant toujours, le gris fit le tour de la voiture alors que je glissais l’étui sous mon bras et cherchais à attraper la portière.

J’étais piégé. Je ne pourrais pas monter dans la voiture avec toute ma chair encore attachée à mes os.

C’est alors que deux balles éclatèrent au sol entre nous, soulevant la neige et projetant des mottes de terre en plein dans le museau des chiens. Le gris jappa de douleur et de surprise et alla se cacher derrière les autres voitures.

Bray était de retour, et il visait tellement mal qu’il avait sauvé mon intégrité corporelle.

Les deux bestiaux s’étant dispersés, j’eus tout juste le temps de monter dans la voiture. J’ouvris la portière et m’engouffrai dedans, jetant la trompette meurtrière sur le siège passager. Je refermai ma portière à l’instant où le chien gris y lançait toute sa masse corporelle. Elle heurta la carrosserie avec assez de vigueur pour faire tomber l’étui à trompette sur le plancher du véhicule. L’autre saleté courut vers le côté passager alors que je tournais la clef de contact et priais pour que ce soit la bonne voiture.

Le moteur démarra avec un rugissement. Enfin, ce que je ressentis comme un rugissement, de victoire. Malgré tout, ce n’était qu’une Omni et, en réalité, le moteur produisit le même son qu’un gamin asthmatique de douze ans qui essaye de jouer du tuba.

Le rugissement de victoire, c’est moi qui le poussai.

Puis, par quelque satanée intuition canine, la créature marron parvint à ouvrir la portière côté passager en serrant la poignée entre ses dents.

Putain.

J’embrayai et appuyai sur le champignon.

Avec plus de pesanteur et de glace sur la carrosserie que de chevaux pour la propulser, la voiture descendit la colline vers le portail en train de se refermer. La portière passager claqua, mais le chien y resta accroché comme un fanion sur le guidon du vélo d’une fillette.

L’écart entre les battants du portail ne laissait pas assez de place pour la voiture et le chien.

Désolé, Fido.

L’impact chien contre barrière fut écœurant à entendre. Je ne sais pas quelle partie du chien percuta le battant, mais l’animal fut projeté sur le côté, emportant avec lui la poignée de la portière. Dans le rétroviseur, je vis l’assassin à la fourrure brune faire un roulé-boulé derrière la voiture.

Puis il se redressa et la traque reprit.

Mais qu’est-ce qu’ils avaient dans le ventre, ces clébards ?

Je braquai le volant avec un dérapage minimal.

Les deux cerbères me pourchassèrent sur cent mètres avant que je puisse mettre entre nous assez de distance pour anéantir leur énergie canine.

Je ne pouvais pas croire que je venais d’accomplir tout cela avec un seul poignet, lequel enflait rapidement qui plus est. C’était in-vrai-putain-sem-blable ! J’avais envie de gueuler, de chanter à pleins poumons. De ma main valide, je martelai le toit de la voiture et saluai à grands cris ce qui était incontestablement un tournant positif dans ma vie.

J’avais envie de musique, de whisky et de femmes. Mais comme je n’avais que la radio de la voiture, et que je pâtissais d’une très nette absence de whiskys et de femmes, je poussai le son au maximum.

Je tombai sur une station qui diffusait du Taylor Swift.

Bon Dieu, non.

Et le bouton du tuner était cassé.

Mon Père, pourquoi m’as-tu abandonné ?

La trompette.

MERDE ! LA TROMPETTE !

Je me garai sur le bord de la route, derrière une station-service Sunoco plongée dans l’obscurité. Je coupai le moteur et l’écoutai cliqueter tandis qu’il refroidissait dans l’air glacial. Ou alors c’était peut-être mon cœur que j’entendais battre. Il devenait dingue à cause de la chute d’adrénaline et à la perspective que la trompette ait été anéantie par un putain de chien.

Si ces mâchoires étaient assez puissantes pour arracher une poignée de voiture, comment prévoir quels dégâts elles pourraient infliger à mon unique argument de négociation ? Je n’avais pas la moindre idée de la valeur de ces trucs-là, mais j’étais sûr que les traces de mâchouillement la feraient baisser de façon spectaculaire.

La trompette elle-même semblait intacte, merci Jésus, Bouddha, Allah et tous les autres dieux ou saints protecteurs des trompettes. Je caressai le cuivre froid, à la recherche d’entailles, mais n’en trouvai aucune. Puis je la frottai plus vite, deux ou trois fois, pour voir si un génie allait en sortir. Après tout, c’était peut-être la trompette magique des Mille et Une Nuits de Milo Davis.

Rien. Pas de génie. Mais s’il en était sorti un, ça n’aurait pas été l’incident le plus bizarre de ma semaine.

Ce que rencontrèrent mes doigts, ce furent deux profondes morsures dans le feutre, à l’endroit précis où le fermoir avait été arraché. Là où le feutre touchait la coque en plastique. Une canine – toutes les dents des chiens étaient-elles des canines ? – en émergeait avec sa racine sanguinolente. Beurk.

Cela laissait entre la planche et le velours un trou de la taille de mon petit doigt. Bien sûr, j’y glissai mon auriculaire. Je ne suis qu’un être humain.

Le velours se souleva.

Ainsi qu’une moitié de trompette.

Absolument. Une moitié.

En fait, ce n’était pas du tout une trompette. Quelqu’un s’était donné la peine de découper nettement une trompette en deux, avait un peu creusé le velours pour donner l’impression qu’il y avait de la place en dessous, puis avait laissé la moitié inférieure vide.

Le velours semblait lourd, recouvrant un genre de plaque métallique. Il devait être doublé de plomb, pour tromper les rayons X dans les aéroports et je ne sais quoi. Vu d’au-dessus, ça ressemblait absolument à une putain de trompette.

Question à un million de dollars : qu’y avait-il dans le double-fond ?

Les objets si soigneusement camouflés étaient enveloppés dans ce qui semblait être des lambeaux de sac-poubelle noir maintenus par de l’adhésif. Chaque bloc faisait huit centimètres d’épaisseur et mesurait huit centimètres sur quinze. Je ne savais pas ce que c’était, mais ça n’allait pas être une bonne surprise.

Je tirai le paquet, niché à côté de six autres rangés côte à côte. J’arrachai un bout de plastique et déchirai l’adhésif avec mes dents.

Alors je sus pour quoi Bray avait essayé de m’éliminer, et pour quoi un faux flic était prêt à dessouder trois personnes. Je savais pourquoi Byron avait échoué au coin d’une rue de Rever, le crâne défoncé.

Et je m’étais sacrément trompé.

C’était la plus belle des surprises. Une fichtrement belle surprise.

Chaque paquet contenait trois liasses de billets de cent dollars.

Au total, il y avait… un tas d’argent. Il faisait infiniment trop froid et j’étais infiniment trop excité pour faire le calcul.

Je me mis à hyperventiler.

Je sortis de la voiture et inspirai de profondes gorgées d’air glacé tout en m’appuyant au capot encore chaud. N’était-ce pas ce qu’on était censé faire en cas d’hyperventilation ? Inspirer ou ne pas inspirer ? Je n’en savais rien, mais ça n’arrangeait rien. Si je ne l’apprenais pas très vite, j’allais finir évanoui sur le parking.

Puis des lumières bleues et rouges vinrent danser entre les arbres le long de la station-service.

Un projecteur suivit bientôt.

Bray avait dû appeler ses copains flics peu de temps après mon départ.

Et mon cas s’aggrava quand je compris que j’étais sans doute garé derrière le Sunoco où les agents R.J. et Stephanie disputaient leurs parties de jambes en l’air.

Je contemplai l’argent et compris que c’était génial. Vraiment génial.

Je retins ma respiration et me plaquai dans l’ombre du bâtiment alors que la voiture de police s’avançait. J’avais eu raison de quitter cette route. Ces années à Saint-Gab n’avaient pas été inutiles. Vous faites un truc, n’importe quoi, que personne ne doit voir ? Allez à un endroit où on ne vous verra pas, même si c’est au milieu de la nuit, à Bumblefuck, Massachusetts.

Les gyrophares passèrent et poursuivirent leur chemin vers la sortie que j’aurais moi-même empruntée.

La lumière du projecteur s’éloigna lentement. Les flics avaient disparu.

Je relâchai ma respiration, et mes poumons se sentirent aussitôt mieux. Et voilà. En cas d’hyperventilation, il faut retenir son souffle. On en apprend tous les jours.

Je remontai dans la voiture, me collai l’argent sous le nez et inhalai profondément. Ce fric sentait trop bon, comme si la plupart des problèmes de ma vie allaient prendre le premier bus les emmenant loin de Booville.

De tous les produits de contrebande qui auraient pu être cachés dans cet étui, c’était le seul dont je savais véritablement quoi faire. Si ç’avait été des sacs de coke, des pilules, ou des secrets d’État, j’aurais été baisé.

Mais merde, à quoi je pensais, là ?

C’était pour ça que Junior avait été arrêté. Il fallait que je sache à qui était cet argent.

Le problème était qu’il pouvait être à n’importe qui.

Tout comme il pouvait être à moi.

Je secouai la tête.

Non.

C’était le genre de quantité pour laquelle on tue. Si je pouvais apprendre où ce fric était censé finir, ou d’où il venait, cela me donnerait sûrement un indice sur l’identité de l’assassin de Byron.

Le mystère élucidé, Junior et moi nous serions disculpés.

Sauf que je ne voyais vraiment pas comment m’y prendre.

Il était trois heures du matin quand j’entrai dans Boston. Avec une voiture pareille, c’était un miracle que j’y sois même arrivé. Tous les deux kilomètres, la transmission émettait un vrombissement maladif, puis repartait. À chaque fois, je me surprenais à tapoter délicatement le tableau de bord et à parler à cette fichue bagnole.

Dans ces moments-là, je comprenais la relation de Junior avec Miss Kitty.

Je n’avais rien mangé depuis le dîner avec Junior, et ça semblait remonter à une dizaine d’années. Je pris un sac de bouffe mexicaine chez El Triunfo, dans East Berkeley. Un burrito aux crevettes et aux haricots rouges. Sauf qu’à 3 h 30 du matin ce n’était peut-être pas le meilleur choix sur le plan gastro-intestinal. Mais c’était ça ou un sandwich barbecue micro-ondé à la boutique du coin. Alors n’envisagez même pas de me juger.

Je payai mon en-cas nocturne avec le billet de cent du dessus de la pile, pour deux raisons.

Numéro 1 : je voulais être sûr que mon enthousiasme ne serait pas anéanti en découvrant que je transportais des liasses de fausse monnaie. La petite voix qui me harcelait dans ma tête et qui avait lu trop de romans d’Ed McBain avait besoin de savoir.

Numéro 2 : le propriétaire légitime de cet argent pouvait aller se faire enculer profond. J’avais bien mérité au moins un burrito en remerciement d’avoir récupéré le paquet. Voilà ce que me disait la voix qui avait lu toutes les aventures de Travis McGee par John D. Macdonald.

Le gamin hispano haussa le sourcil quand je lui tendis ce beau billet neuf, ayant sans doute eu droit à sa dose de faux billets dans les petites heures. Il le tint à la lumière, passa le pouce sur le papier, puis sortit un stylo détecteur et traça un grand X sur le visage de Benjamin Franklin.

Il ouvrit le tiroir-caisse et me rendit la monnaie.

Par le saint prépuce du Christ, tout ce fric était vrai.



JE me garai sur le parking municipal derrière le bar et, le burrito sous le bras, pris l’étui à trompette. Le Cellar était fermé depuis deux heures, donc l’endroit était aussi sûr que n’importe quel autre pour y dormir. Mon appartement était encore interdit tant que je ne savais pas qui était venu m’y attaquer. J’avais d’abord suspecté Summerfield, mais avec tout ce qui se passait en ce moment, je n’avais plus aucune certitude. Au moins, au Cellar, je pouvais pousser tous les verrous.

Je fermai la portière et me retrouvai face à une lampe-torche braquée dans mes yeux. Instinctivement, je mis les mains en l’air. Le burrito tomba sur le béton en faisant un bruit mouillé.

— T’étais où ? hurla l’homme qui m’aveuglait.

— Underdog, bordel, regarde ce que t’as fait à mon burrito.

— Je m’en tape les couilles de ton burrito. Je t’ai cherché toute la nuit.

— C’est pas toi qui m’as dit d’aller chercher une bonne raison de ne pas nous envoyer en taule, Junior et moi ? (Je me baissai pour ramasser le reste de ce qui était désormais une salade de tacos.) Éteins ta putain de lampe.

— Je t’avais dit aussi de rester en contact. (Il éteignit sa torche, puis désigna ma main.) C’est quoi, ça ?

— Un étui à trompette.

— Qu’est-ce que tu fous avec un étui à trompette ? Et c’est quoi, cette bagnole ? Où est la voiture de Junior ?

— Tu veux que je te réponde dans quel ordre ?

— Boo, tu crois vraiment que c’est le moment de faire le malin ?

— Et toi, tu crois vraiment que c’est le moment de jouer au flic ? Ou bien t’es mon ami ? Ces jours-ci j’ai du mal à savoir.

Underdog soupira, une longue bouffée glacée par l’air de la nuit. Ses épaules se voûtèrent pour adopter une posture soumise. Comme Hulk en marche arrière, Brendan Miller l’agent de police se ratatinait lentement pour redevenir Underdog. Le gentil, le docile, le fragile Underdog.

Mon appétit excité par le burrito se réduisit à néant à mesure que la culpabilité m’envahissait. Pour la deuxième fois en deux jours je lui imposais la soumission alors que, si j’avais été un véritable ami, j’aurais dû tout faire pour qu’il reste fort. Underdog était une épave, l’équivalent humain d’une poubelle incendiée. Brendan Miller était l’homme que j’aurais voulu pour ami.

Je me sentais nul, mais je n’avais pas besoin d’un flic supplémentaire cette nuit-là. J’avais besoin d’Underdog. Si j’étais ce genre de type qui a besoin d’humilier un homme jusqu’à ce qu’il ne soit plus un ennemi, j’étais quoi en réalité ? Pas grand-chose, non ?

Je n’aimais pas penser que j’étais un mauvais ami.

— Tu sais, dit Underdog, ça devient plus facile tous les jours de comprendre pourquoi des gens veulent t’abattre.

En guise de rappel, le froid commençait à serrer ma vieille blessure au genou dans un étau glacé.

— Écoute, on pourrait au moins s’asseoir dans une voiture pour parler, non ?

— Ce qui nous ramène à ma première question. Où est la Buick ?

Underdog ouvrit la portière de sa berline et me fit signe de monter de l’autre côté.

— Je ne l’ai plus.

Ce n’était pas toute la vérité. Il fallait que j’évite de mentir si possible, car je n’étais pas doué pour ça. Et le flic qu’il y avait en Underdog le flairerait tout de suite. Donc j’en restai là tout en me glissant dans sa voiture banalisée. J’espérais que ce serait la dernière fois que j’entrais dans un véhicule de police avant longtemps, très longtemps.

— Où est-elle ?

— Je sais pas.

— Tu mens, Boo.

Putain.

— Un avis de recherche a été lancé, donc on finira par la retrouver tôt ou tard. Pourquoi ne pas nous simplifier les choses à tous les deux ?

— Je peux pas.

Underdog se frotta vigoureusement les yeux.

— Donc la voiture qui risque de jouer un rôle central dans une enquête pour homicide a… quoi ? Disparu ?

— Ouais.

— Tu es censé m’aider là-dessus, Boo. Tu ne m’aides pas. Il y a quoi, dans l’étui à trompette ?

— Quelque chose qui pourrait aider.

Underdog me lança un regard noir. Là encore, ce n’était pas un mensonge au sens strict, donc son radar n’y fut pas sensible.

— Tu veux me le donner ?

— Pas tout de suite.

Sans doute jamais, dit une voix dans un coin de ma tête.

— Je peux me permettre de te demander où tu étais ?

— Je te suggère de t’en abstenir.

Underdog ferma les yeux et vida lentement ses joues avec une expiration douloureuse.

— Je ne peux pas m’empêcher de penser que tu ne prends pas ça au sérieux comme tu le devrais, Boo. Quand Junior sera inculpé…

— Comment, “quand” ?

— Oui, quand. La brigade des homicides pense que c’est du tout cuit. Donc quand il sera inculpé, ils viendront te chercher peu de temps après. Tu comprends ça, non ?

— Je comprends ça.

— Tu comprends aussi que ça va beaucoup plus loin. Pourquoi Byron avait-il le téléphone de Junior dans sa poche ?

— Aucune idée. On s’est bagarrés. Tout s’est mélangé.

— “Tout s’est mélangé” ? C’est ça que tu diras au tribunal ?

— Ça se présente vraiment mal ?

— Presque aussi mal que possible, Boo. Ils ont décidé de l’inculper pour crime à caractère homophobe. Ça pourrait difficilement être pire.

En déglutissant, ma gorge soudain desséchée émit un bruit.

— Ils pourront jamais le prouver.

— Oh, avec Junior qui, au cours de l’interrogatoire, aura par trois fois désigné la victime comme “le pédé”, je pense qu’ils n’auront pas à se donner trop de mal.

— Est-ce que ça aidera au tribunal si on précise que, pour Junior, ce mot-là est moins une insulte qu’un terme neutre ?

Underdog baissa tristement la tête.

— Maintenant tu peux sortir de ma voiture.

J’ouvris la portière avec l’impression que mes entrailles se vidaient comme un siphon, comme si je laissais dans la voiture quelques fragments de notre amitié brisée.

— Si jamais je trouve autre chose…

— Ferme la portière, dit Brendan Miller.

J’obéis.

Il partit, sans me laisser rien d’autre qu’un désespoir croissant et un burrito froid et sale.

Et merde.

J’entrai par l’arrière, en espérant que Luke avait fini son ménage. J’ouvris doucement la porte métallique qui grinça sur ses gonds tel un ptéranodon en rut.

Luke passa la tête au coin de l’escalier du sous-sol.

— Qui est là ?

Ses bras squelettiques brandissaient le balai.

— C’est moi, Luke.

— Oh, monsieur Boo, vous m’avez fait peur. Y a des drôles de vibrations ici, ce soir.

— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

Je passai automatiquement en mode homme des cavernes. Le Cellar était ma deuxième caverne. Si je faisais bien mon métier, c’était en partie parce que le Cellar était pour moi comme ma maison, et je la protégeais vraiment.

Oh là, le Cellar, ma caverne, ma maison ?

Moi qui m’étais toujours foutu de la gueule de Junior parce qu’il avait baptisé sa voiture “Miss Kitty”. J’avais conduit sa bagnole moins d’une journée, et maintenant j’étais atteint des mêmes symptômes que lui.

— G.G. dit que beaucoup de gens vous cherchaient ce soir. Vous étiez où, d’ailleurs ? Normalement, vous travaillez, le dimanche, non ?

— J’avais des courses à faire.

J’ouvris l’emballage de mon burrito et posai mon cul fatigué sur un tabouret. Le contenu ressemblait plus aux détritus de Tijuana qu’à un produit comestible, mais c’était tout ce que j’avais. Je détachai un morceau de tortilla broyée et fis de mon mieux pour éponger le reste.

Luke fit la grimace :

— Vous devriez pas manger des choses comme ça, monsieur Boo.

J’engloutis le tout. Ça avait encore bon goût. Mais au point où j’en étais, un rat d’égout m’aurait fait le même effet que du foie gras. Luke tressaillit. Je continuai à mâcher.

— Et à part ça ?

Luke claqua des doigts comme s’il venait de se rappeler quelque chose.

— La fille qui travaille ici… Ginny. Je sais pas ce qu’elle a, cette demoiselle, mais elle pleurait comme une malheureuse quand je suis entré.

— Attendez, elle est venue ici ? Elle était encore là quand vous êtes arrivé ?

— J’ai trouvé ça bizarre aussi. Y avait une nouvelle qui servait à table, mais Ginny est venue quand même. Elle était assise au bar, elle buvait comme si elle essayait de se faire du mal, avec un homme qui avait une drôle de moustache. Et je parierais que c’est pas lui qui lui avait brisé le cœur (Luke mit un doigt sous sa paupière), si vous voyez ce que je veux dire.

Je voyais très bien.

— Il était quelle heure ?

— C’était vers minuit. Je suis venu tôt ce soir. Audrey m’a appelé, la pompe à bière faisait des siennes.

Je devinai que Ginny et Dana avaient échoué ici pour la même raison que moi. Le Cellar représentait l’endroit le plus sûr que nous ayions. Je me sentis coupable de les avoir expédiés seuls dans la nature, mais je ne voyais vraiment pas ce que j’aurais pu faire d’autre. L’avis de recherche sur la voiture avait-il été lancé à cause d’eux, ou les flics creusaient-ils davantage la mort de Byron ? Avaient-ils craqué ?

— Et elle est repartie quand ?

— Je sais pas. Je m’occupais de la pompe. Quand je suis remonté, Audrey comptait encore la recette. Et ils étaient déjà partis.

— Qui d’autre a demandé à me voir ?

— Je sais pas. G.G. a laissé des messages pour vous, là-haut. Je sais que Brendan est venu deux fois après la fermeture, en demandant où vous étiez. C’est pas un inspecteur de police ?

— Si.

Luke plissa les yeux d’un air méfiant :

— Y a des choses que je devrais savoir ou que vous voulez me confier ?

— Rien du tout, Luke.

Honnêtement, je n’avais rien à lui confier. C’était à peine croyable, mais cette journée s’était écoulée sans que je découvre quoi que ce soit, en dehors d’un mobile vraisemblable. Il faudrait que je retourne chez Ginny dans la matinée. Cette journée n’avait été qu’une longue défaite.

— Bon, j’aurai fini dans un quart d’heure, donc je vous laisse à vos pensées. Sauf si vous décidez de les partager.

Luke m’adressa son plus beau sourire, et je dois avouer que je me sentis mieux.

Malgré tous les salopards crasseux, malfaisants et ignorants, dont certains étaient mes meilleurs amis, il y avait aussi dans mon existence des gens comme Luke. Quand j’essayais de prendre du recul, j’avais parfois honte d’être celui que j’étais. Honte de ce que j’avais fait de ma vie. La gentillesse toute simple de Luke me rendait humble. Tous les soirs, elle me rendait humble.

Luke descendit finir son ménage. Moi, de mon côté, je me versai un gros doigt et demi de Jim Beam et l’avalai d’une traite. Comme il ne restait plus qu’un doigt de whisky dans la bouteille, je le bus aussi. Il y avait une bouteille de secours sous le bar. Je l’ouvris et m’en offris une longue rasade. Si je buvais ainsi, c’est uniquement parce que je voulais me saouler la gueule.

Les paroles de Ginny m’avaient fait mal. Sans le formuler explicitement, depuis l’époque où nous étions au foyer jusqu’à aujourd’hui, nous nous étions attribué le rôle des bons, Junior et moi. On attaquait les brutes sans laisser l’ironie de la situation s’insinuer dans notre conscience. Tout homme devait être capable de régler seul ses problèmes, jusqu’à un certain point. Et si quelqu’un s’en prenait à un de nos amis ? Si un gros bras essayait d’écraser un de nos protégés ? Rien ne nous plaisait autant que d’être le contrepoids dans la balance darwiniste.

Curieusement, pourtant, toute cette philosophie tacite s’était envolée par la fenêtre ces deux derniers jours. Et tout ça pour une histoire de bite. Ginny m’avait fait comprendre que nous aurions abandonné notre beau rôle s’il s’était agi de protéger un homosexuel. Pas plus compliqué que ça. Et qu’elle ait pu le deviner, ça me faisait chier.

Parce qu’elle avait deviné parfaitement juste.

J’aurais aimé pouvoir l’expliquer.

Je ne voyais même pas comment mon instinct naturel de mâle dominant cessait de me pousser à protéger la tribu pour me faire partir en sens inverse. Pourtant, c’était bien le cas.

Je n’avais plus l’esprit aussi ouvert que je prenais plaisir à le croire.

Nous n’étions peut-être pas des chevaliers en armure scintillante comme nous aimions à le croire. Merde, nous n’étions rien que des serfs en sous-vêtements sales.

En arrivant au bout de cette sombre méditation sur le nombre de choses qui faisaient de moi un trou-du-cul – des choses inédites, en tout cas –, j’avais encore vidé un tiers de la nouvelle bouteille.

J’entendis Luke me dire bonne nuit. Je répondis, non sans remarquer que ma prononciation se brouillait déjà. Je me dirigeai vers l’escalier de derrière, les jambes flageolant un peu, et montai au bureau. Je dormirais quelques heures sur la table, je serais frais et dispo le lendemain… Où était Junior ? Son interrogatoire se poursuivait-il ? Pendant combien de temps les flics avaient-ils le droit de vous cuisiner ?

Dans mon estomac, le whisky dansait autour du burrito, et tout mon corps réclamait du sommeil. J’ouvris la porte du bureau et laissai tomber mon blouson à terre. En me jetant sur le fauteuil râpé, je vis mon téléphone prépayé à côté du portable de Junior – celui de Byron. Il l’avait oublié là en suivant Underdog au poste.

Il fallait que j’arrête d’être aussi dur avec Dog. Il me laissait la possibilité de me raccrocher à ce téléphone. Un flic ne m’aurait pas fait ce cadeau. Un ami, oui.

La batterie des deux appareils était morte. Je fouillai dans le tiroir aux objets trouvés jusqu’à ce que je trouve le bon chargeur dans le méli-mélo de câbles.

Je croisai les bras sur la table et y posai ma tête. Je sentis chacun de mes muscles céder à l’inertie. Avant que j’aie le temps de pousser un soupir, mes paupières se fermèrent lentement…

Il y eut un bruit sourd dans l’escalier.

Mes yeux s’ouvrirent d’un coup et j’inspirai profondément par le nez.

Le sang jaillit aussitôt dans mes oreilles quand toute ma vieille colère se ranima.

Assez, c’en était assez.

J’étais soudainement et activement un meurtrier.

Assez.

Pendant tout ce temps, j’avais couru à contre-courant, à reculons. En tâchant d’avancer alors même que je battais en retraite.

Je n’étais pas fait pour la course. C’est comme ça. La course allait à l’encontre de tous les instincts naturels qui m’incitaient à me battre.

Se battre ou s’enfuir, et la fuite c’était pour les faibles.

À celui qui montait cet escalier, Boo Malone allait montrer ce que se battre signifiait.

Il était temps de me sortir de ce merdier, les poings en avant.

J’ouvris brusquement la porte, en poussant mon meilleur cri de guerre, tel Highlander, le visage peint en bleu et les couilles à l’air sous son kilt. Celui qui montait cet escalier allait être drôlement surpris en arrivant nez à nez avec un guerrier qui avait vidé sa bouteille de whisky.

Sauf que c’est moi qui fus surpris quand mon cri de guerre suscita comme réponse un hurlement de terreur très haut perché.

Je fus encore plus étonné quand Ginny me mit un coup de couteau dans le ventre.

Mon cri de guerre se termina par un “ouille” sonore.

Ce “ouille” reflétait plus la stupeur causée par le cri de Ginny que par le coup de couteau, qui ne me faisait pas encore mal.

Mais la douleur allait venir. Oh oui, j’étais prêt à parier gros là-dessus.

La bouche de Ginny s’ouvrit tout grand lorsqu’elle comprit exactement qui elle venait de perforer.

— Oh mon Dieu, Boo ! Mais qu’est-ce que tu fais ici ?

Je baissai les yeux vers mon ventre.

Eh oui.

C’était bien un couteau, planté à environ huit centimètres à gauche de mon nombril.

— Et toi, qu’est-ce que tu fous ici ? Tu viens de me poignarder ?

Elle blêmit :

— Je savais pas que c’était toi. Tu m’as flanqué la trouille de ma vie !

Elle se hâta d’ôter la lame de mon abdomen. Elle avait visé juste au-dessus de ma hanche. Je sentis la lame frôler l’os quand elle la retira.

Je plaquai une main sur la plus récente de mes blessures. Mon abdomen fut pris d’une crampe et un éclair blanc explosa devant mes yeux. Mes vieux genoux se dérobèrent et je m’effondrai dans la cage d’escalier.

— Ouille, répétai-je pour faire bonne mesure.

— Je suis vraiment désolée !

Les doigts de Ginny voltigeaient tout autour de moi, comme si elle avait peur d’aggraver mon état en les posant quelque part. Ou peut-être qu’elle était juste dégoûtée.

J’inspirai profondément et me redressai en me tenant à la rampe.

— Tu veux bien me donner ce couteau ?

Elle serrait contre sa poitrine la lame où coulait mon sang :

— Tu vas me poignarder à ton tour ?

— Pas tout de suite.

Je tendis la main. Elle y déposa le couteau à légumes à manche vert. Maigre consolation, le couteau n’avait qu’une lame de cinq centimètres – les barmen l’utilisent pour trancher les citrons. Ça faisait un mal de chien, mais aucun organe vital ne devait avoir été tranché. Dieu merci, la cuisine était fermée la nuit, sinon elle aurait pu me découper en deux avec un vrai couteau de boucher.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demandai-je.

— J’avais nulle part où aller, connard. Tu te rappelles le cadavre que t’as laissé dans mon salon ? Et toi, qu’est-ce que tu fais ici ?

— Même réponse, le cadavre en moins.

Je repartis dans le bureau et tentai de retirer mon T-shirt, mais je ne pouvais lever les bras sans provoquer un nouvel accès de douleur. Je lui rendis le couteau.

— Tu veux bien découper mon T-shirt ?

Ginny attrapa l’ourlet du bas et taillada le tissu. Même à travers la brume du whisky, je remarquais son haleine chargée de rhum. Une fois qu’elle eut découpé l’ourlet, le couteau monta sans peine sur quinze centimètres.

— S’il te plaît, ne me cisaille pas davantage.

— Tu veux que je t’aide ou non ?

— Où est Dana ?

— Inconscient, dans le local technique. Où on dormait quand on t’a entendu marcher à l’étage. Luke est parti et on a cru…

Ce qui expliquait pourquoi Luke ne savait pas qu’ils étaient encore sur les lieux. Le local technique n’étant accessible qu’aux membres du personnel, il n’avait pas à le nettoyer aussi régulièrement que les zones très fréquentées, lesquelles étaient repeintes chaque soir à la bière et au vomi.

Elle tira lentement le couteau jusqu’à l’encolure du T-shirt.

— Oh…, fit-elle. Oh là là.

J’étais tellement absorbé par ma situation présente – le fait que je venais d’être poignardé – que je n’avais plus pensé à l’assortiment de cicatrices digne d’un film d’horreur dont s’ornait ma poitrine. J’avais déjà été assez gêné quand Blanc les avait aperçues. Traitez-moi d’imbécile si vous voulez, mais ma pudeur grimpait à la puissance dix quand une femme voyait tout ça. En temps normal, je les cachais bien, même lors des moments intimes avec les rares demoiselles à qui prenaient parfois l’envie de jouer avec mes outils.

Disons simplement que je préférais m’amuser toutes lumières éteintes.

Je me sentis rougir, les joues et la nuque brûlantes.

— La bonne nouvelle, c’est qu’on ne remarquera pas ma nouvelle cicatrice, au milieu de tout ce bordel, hein ?

— Boo, qu’est-ce qui t’est donc arrivé ?

— Un porc-épic, répondis-je. Un porc-épic avec un couteau papillon. Il m’a attaqué quand je faisais du camping, à douze ans.

Ginny me foudroya du regard :

— Je suis pas obligée de t’aider, tu sais.

— Et moi je suis pas obligé de te raconter ma putain de vie maintenant. Tu m’as poignardé. J’espère que c’est une raison suffisante pour que tu m’aides.

Je pris une bouteille de vodka sur l’étagère et en retirai le bouchon.

— En tout cas, ça va te faire mal, dit-elle avant d’ajouter : Sale con.

Elle en avait le droit.

Ça allait faire mal.

Et j’étais un sale con.

Je versai la vodka directement sur la plaie.

Et je hurlai comme un cochon qu’on égorge, dans un style rappelant étrangement Whitney Houston marchant sur un piège à ours.

Ouh la vache.

Quand les trente-six chandelles s’éteignirent peu à peu, je pris deux chiffons propres, en trempai un dans la vodka, le recouvris du chiffon sec, et les appuyai à nouveau sur ma blessure.

— Y a de l’adhésif dans le tiroir en haut à droite.

— Sérieux ?

— Fais ce que je te dis.

Les yeux visiblement humides, elle déchira un long morceau d’adhésif gris et m’en banda le ventre. Je serrai les dents lorsqu’elle colla un deuxième morceau. Cette plaie minuscule me faisait plus souffrir que je ne voulais le montrer.

Le peu de virilité machiste qui me restait n’avait pas envie que Ginny se sente coupable de ma souffrance.

La douleur !

Parce qu’elle m’avait poignardé dans le bide.

Ma virilité !

Quelle connerie !

Je fermai les yeux et tâchai de penser à l’Angleterre. Sauf que je n’étais jamais allé en Angleterre. Je n’étais jamais allé nulle part. Donc je me contentai de ce que j’avais de plus approchant, et je humai l’odeur agréable du parfum et du shampooing de Ginny, mélangée à celle du rhum qui remontait en même temps.

Il me fallut quelques secondes après l’application de la quatrième bande d’adhésif pour que je comprenne qu’il ne se passait rien d’autre. J’ouvris les yeux, et je vis fixés sur moi ceux de Ginny, troublés par l’alcool.

S’y mêlaient à parts égales la terreur, les excuses et le bon vieux sex-appeal.

Je n’avais pas vu ce dernier ingrédient depuis un bout de temps.

Alors que ses doigts appuyaient entre mes côtes, là où elle tenait l’adhésif, je sentis soudain la chaleur qui se dégageait de moi, et qui se dégageait d’elle aussi lorsqu’elle enfourcha ma jambe pour panser ma plaie.

Avant que j’aie pu dire ou faire quoi que ce soit pour y remédier, elle colla ses lèvres aux miennes et m’embrassa avec force.

Le coup de couteau comme préliminaire ?

Pourquoi pas ?

Je n’étais même pas sûr qu’elle soit particulièrement attirée par moi mais, à cet instant, tout bien réfléchi, c’était une façon de niquer la mort. Après deux coups de couteau, deux bastons et toutes les saloperies qui nous étaient tombées sur la tête comme autant de chiures d’oiseau sortant de l’anus d’un dieu aviaire en colère.

Ça, et le fait qu’on était bourrés.

C’était l’acceptation du désir animal et de la détente liée à la cuite. Ce fut une sacrée bonne pelle, malgré le goût de Captain Morgan qu’elle avait sur la langue. Je chassai de mon esprit toute idée de pirate pour me consacrer uniquement au baiser.

Elle interrompit les mamours, m’empoigna le visage et déclara :

— Putain, je te déteste, Boo Malone.

Logique. Elle n’était pas la première à exprimer ce sentiment. Kelly avait craché le même vitriol moins de vingt-quatre heures auparavant. J’attrapai mon sweat-shirt, supposant que nous en avions fini.

Elle tendit la main vers ma ceinture.

Nous n’avions peut-être pas fini.

Ce fut le plus furieux détachage de ceinture que j’aie connu. Puis je me rendis compte que moi aussi j’étais furieux. Je l’attrapai par les cheveux et plantai sur sa bouche mon propre whisky aromatisé au whisky. De l’autre main, je pris Ginny sous le postérieur et la fis pivoter pour l’asseoir sur le bord du bureau, tout en cherchant les boutons de son jean.

Elle mit la main dans mon caleçon et serra mon instrument d’une main possessive. Elle me fit mal mais, les mecs, elle me fit tellement de bien en me faisant mal.

Je lui baissai son pantalon jusqu’aux chevilles, puis je déchirai sa petite culotte.

On baisa comme des bêtes. Dans le feu de l’action, je pense même qu’elle m’envoya un coup de poing dans la figure, mais c’était peut-être simplement parce qu’elle était ivre. On baisa pour chasser la mort, la peur, et la peur de la mort. On baisa parce qu’on était en vie, bordel. Et pour se sentir en vie, y a rien de mieux qu’une bonne partie de galipette qui pue, qui sue, où on se tire les cheveux, où on se botte le cul, où on se claque les cuisses et où on se fout des baffes.

Une ou deux fois, mon cerveau pensa à Kelly. Et comme la colère me reprenait de plus belle, je tringlai Ginny encore un peu plus fort.

OK, peut-être trois fois.

En toute équité, quand Ginny ne me gueulait pas dessus, ses yeux partaient vers leur propre univers, imaginant sans doute avec qui elle aurait préféré être à ce moment-là. Mais elle comme moi, on se débrouilla avec les organes génitaux ivres disponibles dans la pièce.

On termina, Ginny leva une jambe et me repoussa, le talon sous ma hanche. Heureusement, ce n’était pas du côté qu’elle avait poignardé.

L’effort physique avait fait saigner ma blessure à travers les chiffons du bar, et une sueur rose coulait sous l’adhésif.

Je songeai alors que la dernière fois que j’avais fait l’amour – c’était avec Kelly –, j’avais déjà une blessure terrible au genou. J’espérais qu’il n’y avait pas là une sorte d’équilibre de mon karma. Parce que Dieu sait que j’aime bien baiser, mais j’ignorais combien de traumas mon corps pourrait supporter pour avoir des occasions de baiser.

Une certaine gêne s’installa très vite.

Ginny remit son soutien-gorge sans me regarder, puis sa tête eut un petit hochement, presque imperceptible, signifiant “Je ne peux pas croire que j’aie fait ça.”

S’il m’était resté un peu d’amour-propre, il aurait pu être blessé.

— Eh, où est Dana ? demandai-je.

— Toujours évanoui dans le local technique.

— Ah. OK, écoute…

Elle leva la main et ferma les yeux, remettant son haut avec rage :

— Non, je t’en prie, ne rends pas la situation encore plus bizarre qu’elle l’est déjà. Pas la peine de me sortir des banalités et des phrases toutes faites. J’avais juste besoin…

Elle s’interrompit, pour tâcher de trouver une façon élégante de dire “de me faire sauter”.

Je lui épargnai cet effort :

— J’allais dire que tu peux dormir sur la table si tu veux. Il fait plus chaud ici qu’au sous-sol.

Elle me regarda bizarrement, comme si elle était un peu déçue que je ne lui aie pas offert ces sentiments préfabriqués dont elle prétendait ne pas vouloir.

Je ne comprends pas les femmes. Du tout. Point final.

Elle secoua la tête, en rattachant ses cheveux avec un élastique trouvé sur mon bureau :

— Je repars dans le local technique. J’ai juste besoin de fermer les yeux quelques heures avant de décider ce qu’on va faire.

— Moi, je suis un peu dans une impasse.

— Le prends pas mal, mais t’es pas inclus dans ce “on”. Je pense que t’en as fait assez.

— Alors je suis désolé de t’apprendre que tous les deux, vous faites partie de mes problèmes. Techniquement, c’est encore de ta faute, à moins que tu l’aies oublié, comme par hasard ?

— Et toi, tu as oublié que ton copain psychopathe a tué un mec chez moi ?

— Tu as oublié que mon copain psychopathe t’a peut-être sauvé la vie ?

— Je refuse de continuer cette conversation avant que tu aies au moins remis ton pantalon.

Merde. Mon argument avait peut-être perdu de sa force parce que je l’avais assené en caleçon même pas reboutonné. Je m’empressai de régler la question du pantalon.

Ginny ferma les yeux et poussa un soupir imbibé de rhum.

— Écoute, je suis saoule et épuisée. J’ai besoin de m’écrouler. On est tous les deux dans la merde. On en reparlera demain matin.

— Très bien.

Je me ravisai juste avant de la remercier pour la baise.

Elle descendit les marches et je regardai les deux téléphones qui se rechargeaient sur la table. Mon bipeur avait déjà une dizaine de messages. Le premier venait d’Underdog, qui disait qu’on devait causer. Bon, on avait causé. Je ne sais pas comment il avait eu le numéro, mais sans doute par Junior. Le deuxième et le troisième venaient de Junior, qui disait, entre deux jurons, qu’ils ne l’avaient encore accusé de rien. Trois autres d’Underdog. Même contenu. Un autre de jurons de Junior.

Le dernier émanait de Twitch.



Bon. Le nettoyage est fini. Ils ont fait du bon boulot. Et j’ai eu besoin de buter personne, ce qui est un plus.



Que c’était mignon.



L’appart est plus propre que quand on est arrivés. Je vais prendre une bière avec eux et après je rentrerai sûrement chez moi. Ils sont sympas. Ils m’ont laissé leur carte au cas où j’aurais besoin de leurs services.



Ah, ça faisait plaisir d’apprendre que Twitch s’était fait des amis.



Donc je rentre et te retrouverai demain. À plus.



J’étais certain qu’il me retrouverait. Cela me faisait même un peu peur.

Je regardai le portable de Byron et mon rythme cardiaque fut multiplié par dix.

Il affichait vingt-quatre messages.

L’écran indiquait seulement le nombre de messages, sans préciser de qui ils étaient, ou quand ils avaient été laissés. J’avais besoin de savoir qui était si pressé de contacter le défunt. Surtout si ces messages avaient été enregistrés avant que Byron se fasse refroidir.

Il fallait que je trouve le mot de passe.

Et en matière de technologie, j’avais un atout dans ma manche.

J’avais besoin d’Ollie.

Je l’appelai, mais il ne décrocha pas. Il nous faisait sûrement encore la gueule.

Quand son répondeur se déclencha, je dis : “Ollie, rappelle-moi, vieux frère. On a besoin de ton aide.”

Je pris encore quelques gorgées de whisky pour calmer mon cerveau tout exalté.

Je tenais quelque chose, mais la solution ne serait pas disponible avant le matin, au mieux.

Je fermai les yeux et posai ma tête, le sourire aux lèvres pour la première fois depuis des jours.

On allait t’avoir, enfoiré.



— DEBOUT.

Ginny posa un café noir à côté de ma tête, puis me tendit un bagel.

— Merci. Quelle heure est-il ?

— Une heure dix.

Bon Dieu. Le bar était déjà ouvert. J’avais la gueule de bois mais, merde, le sommeil m’avait fait du bien. Je consultai le bipeur. Pas de message d’Ollie. Je savais maintenant à quel point il était en rogne contre nous.

— Où est Dana ?

— En bas. Audrey essaye de soigner le mal par le mal. Il supporte pas l’alcool aussi bien que nous.

— Garde un œil sur lui, sinon Audrey risque de trop bien le soigner.

— Si je dis qu’il tient le bon bout, tu vas encore sortir une de tes vannes débiles ?

— Y a des chances, oui.

— Alors restons-en là. Comment va ta…

Elle agita un doigt en direction de ma plaie.

J’y jetai un rapide coup d’œil. Elle ne saignait plus, mais elle était bordée d’une inflammation rouge vif. J’allais devoir trouver une crème antibiotique pour réparer ça. Il ne manquait plus qu’une infection sur la liste toujours plus longue de mes bobos.

— Ça a l’air d’aller, me contentai-je de répondre.

— Je peux te redire que je suis désolée ?

— Bien sûr. Tu t’es rattrapée, ajoutai-je pour tenter de détendre l’atmosphère.

— S’il te plaît… Non, dit-elle en levant la main alors qu’elle redescendait l’escalier.

Adieu, amour-propre !

Après avoir englouti un énorme morceau de bagel au fromage, je rejoignis Ginny au bar. Pour faire passer le bagel, j’avalai une gorgée de café brûlant qui me réveilla plus par sa température que par sa caféine.

Dana était assis au comptoir, plus vert que le Grinch et nettement moins heureux. Audrey faisait son boulot, un verre de Jack Daniel’s dilué dans une main, dispensant de l’autre une dose d’amour maternel sous la forme de frictions dans le dos.

— Bois ça, mon grand. Tu te sentiras mieux.

Elle prit elle-même une dose de son breuvage, puis glissa vers Dana une impitoyable pinte de Bloody Mary.

— Gueuh, répondit Dana avant de devenir encore un peu plus verdâtre.

D’une main couleur jade, il vida le verre docilement, frissonna, mais réussit à ne rien régurgiter.

Burrito trottinait d’un bout à l’autre du comptoir, au mépris de toutes les règles d’hygiène prohibant les grosses boules de poils dans les espaces dédiés à la restauration. Mon chien adoptif m’adressa la version chihuahua du regard vide et grogna. J’imagine qu’il m’en voulait pour mes deux jours d’absence, mais ce petit saligaud craignait peut-être que je le ramène à la maison, loin de maman Audrey.

Je m’assis à côté de Dana. Audrey déposa spontanément un whisky devant moi. Je le vidai dans mon café et en sirotai une bonne dose.

— Commençons par le commencement. À quel moment ça s’est mis à chier des bulles entre Byron et toi ?

Il ferma les yeux bien serré.

— Ça a pas chié. Y a pas eu de bulles. On est sortis ensemble pendant quelques mois. On allait danser ensemble. J’allais écouter son groupe le lundi. On se voyait quand on pouvait. On n’en demandait pas plus. Rien qui aurait dû finir… où on en est maintenant.

— Est-ce que tu peux me dire quelque chose, n’importe quoi, sur ce qu’il faisait à part jouer dans un groupe et t’enculer ?

Ses yeux s’ouvrirent tout grand et il me toisa d’un air indigné :

— Eh bien, ça, c’est drôlement présomptueux.

Ginny secoua la tête dans ma direction, dégoûtée :

— T’es vraiment un sale con.

— Qu’est-ce que j’ai encore dit de mal ?

Je détachai un morceau de bagel et le posai sur le comptoir pour Burrito. Tout en me fixant d’un air mauvais, il le renifla avant de lécher le fromage fondu.

— Comment sais-tu qui enculait qui, toi l’hétéro ? demanda Dana avec une moue narquoise.

— C’était une métaphore. Pour le fric, tu t’es fait baiser, non ?

Dana et Ginny échangèrent un regard.

— Écoute, dis-je, on va tous laisser de côté les préjugés qui nous collent aux basques. Vous avez tous les deux pris la mouche à cause de nos préjugés, à Junior et à moi. J’essaye, j’essaye vraiment de faire une croix sur mes conneries. Tous les deux, vous devez en faire autant si vous voulez qu’on avance. D’abord, vous pourriez tous les deux au moins essayer de pas me traiter comme si j’étais le dernier des débiles ? Parce que j’essaye vraiment d’être autre chose. (Je regardai Dana.) Je suis désolé de t’avoir donné l’impression que j’étais présomptueux.

Dana roula des yeux.

— Je suis désolé aussi.

— Honnêtement, ton chien a pas l’air de t’aimer beaucoup, dit Ginny en désignant Burrito.

Burrito me montra ses dents tordues tout en grognant.

— OK, si vous arrêtiez de me traiter comme de la crotte, vous pourriez revenir à l’époque où vous m’aimiez bien ? Ou au moins, où vous m’aimiez assez pour penser que je pouvais vous être utile ? J’ai besoin de votre aide. Vous attendiez que je le dise ? Je le répète. J’ai besoin de votre aide.

— C’était avant que je sache que toi et ton pote hétéro vous étiez des brutes homophobes ? lança Dana.

— T’es sérieux ? dis-je, sentant ma pression sanguine monter d’un cran.

Ginny posa la main sur l’avant-bras de Dana.

— Je vois pas comment je peux t’aider, Boo. Je vois vraiment pas.

— Et toi ? demandai-je à Dana.

— Et moi ? Je n’ai jamais voulu de ton aide. Je n’ai rien voulu de tout ça.

— On est tous dans la merde, d’une manière ou d’une autre. Le moins qu’on puisse faire c’est de coopérer pour essayer de nous en sortir.

— Ma seule erreur, c’est d’avoir bien mal choisi mon petit ami, déclara Dana.

— N’oublions pas que tu lui as confisqué un truc qui lui appartenait et qui a causé sa mort. Ne l’oublions pas, d’accord ?

Dana se contenta de détourner la tête.

— Ne pourrait-on pas commencer par discuter de vos problèmes de couple ?

Mon ton suppliant m’exaspéra. Ma pression sanguine monta d’un cran supplémentaire.

Dana se donna des forces en avalant une autre gorgée de jus de tomate épicé et de vodka. Il poussa un soupir douloureux avant de parler.

— Il y a trois semaines, Byron est revenu d’Europe avec son groupe. Ils avaient donné quelques concerts à Amsterdam et en Allemagne. Au retour, il a déposé certaines de ses affaires chez nous, et il a disparu. Au bout d’une semaine, j’ai commencé à en avoir marre qu’il me doive de l’argent. Il avait promis de me rembourser en rentrant.

— J’ai dû payer ma part du loyer et celle de Dana, précisa Ginny.

— Je n’avais pas de quoi payer mon loyer à cause de ce connard.

Je songeai à l’ironie de la situation. À combien pouvait s’élever le loyer en question ? Mille dollars ? Combien Byron devait-il à Dana ? Quelques milliers de dollars ? Et pendant tout ce temps, un tas d’argent dormait dans le placard. Plus d’argent qu’aucun d’entre nous n’en verrait jamais tout au long de sa vie.

Et Byron, ce crétin, ne pouvait pas remettre la main dessus. Avec l’étui à trompette, il aurait facilement pu rembourser Dana.

Mais s’il avait puisé dans l’étui, les gens à qui cet argent appartenait l’auraient remarqué. Des gens qui étaient prêts à tuer ouvertement pour cet argent-là.

Et cela pouvait inclure beaucoup de monde.

C’était l’Ouroboros de la connerie, le serpent qui se mord la queue.

— Tu penses que le groupe pourrait être au courant ? demandai-je.

— Au courant de quoi ?

Je faillis cracher le morceau. Il fallait peut-être que j’arrête le whisky. Mais il me fallait un café, c’était certain. Au diable. Je bus une autre gorgée de mon mélange.

— Au courant de quelque chose. De n’importe quoi. Quelqu’un à qui Byron aurait pu faire des crasses…

Ginny s’éclaircit bruyamment la gorge, puis regarda derrière moi, dans la salle.

Du coin de l’œil, j’aperçus Audrey qui nous tournait autour, ses oreilles de barmaid à l’écoute de notre conversation pendant qu’elle frottait l’unique verre à Martini du bar. Le verre à Martini qui n’avait plus servi depuis 1983.

Bon Dieu. Impossible d’avoir cette conversation sans que je lâche un truc que je n’étais pas censé dire ou sans qu’ils balancent un truc qu’Audrey n’était pas censée entendre.

On tournait en rond. J’avais beau essayer de dénicher tous les éléments qui auraient pu nous aider, ils ne savaient rien, absolument rien.

Il ne me restait que le groupe.

— Tu dis que tu les voyais le lundi ?

— Ils donnent un concert tous les lundis au Blue Envy, à Cambridge.

— Ils jouent ce soir ?

— On est lundi ? dit Dana, sans prendre la peine de masquer son dédain.

— Tu sais, Dana, toutes ces conneries comme quoi on t’aurait pas aidé parce que t’es gay, c’est une chose. Mais en ce moment, j’aimerais mieux pas t’aider simplement parce que t’es un trou-du-cul.

Ginny se leva.

— OK, les gars. On est tous fatigués, on a la gueule de bois, et on a la trouille. Pourquoi on respire pas un bon coup pour essayer de décider ce qu’on doit faire ?

— Putain, c’est ce que j’essaye de faire, moi. Et il m’aide pas, en faisant sa salope ! dis-je en pointant un doigt vers le front de Dana.

— La salope…, répéta Dana en haussant la voix. Je fais la salope ?

— Fais gaffe.

— À quoi ? Tu vas demander à ton petit pote de me mettre une balle…

Je le pris à la gorge.

— Boo ! hurla Ginny.

J’entendis Audrey, toujours de la vieille école, marmonner dans son Jack Daniel’s à l’eau :

— Jeux de mains, jeux de vilains.

Sans un mot, je traînai Dana à travers le bar et dans l’escalier pour le sortir par l’arrière.

Ginny suivit en criant :

— Lui fais pas mal, Boo. Lâche-le.

Je lui lançai un regard mauvais :

— On va simplement avoir une petite conversation.

Je le plaquai contre la barre qui fermait la porte de derrière, puis le poussai jusqu’au bout du parking, ma main sur sa nuque.

Il émit un petit grognement de douleur quand je l’adossai brutalement à la benne à ordures.

— Écoute, petit con, je suis à deux doigts de tout envoyer balader. Tu m’entends ?

Dana écarquillait les yeux, ses lèvres devenaient violacées. Il essaya d’articuler un mot, mais il avait la trachée comprimée par mes doigts serrés sur son cou.

— Si tu comprends, hoche la tête avant de tomber dans les pommes.

Le menton de Dana remua.

— Boo ! dit sévèrement Ginny en nous rejoignant.

Je me tournai vers elle.

— Boucle-la, Ginny. Le petit mec veut jouer les durs ? Alors faut qu’il en ait les moyens. Moi, j’en ai ma claque, putain !

Ma hargne la fit tressaillir.

J’avais essayé d’être gentil.

Vraiment.

— Vous vous en rendez compte, tous les deux ?

Ginny acquiesça.

Je sentis le menton de Dana bouger au-dessus de mes doigts, il essayait de me répondre.

— Bien. Maintenant mettons les choses au clair. Dans moins de vingt-quatre heures, mon frère risque d’être envoyé en taule pour un crime qu’il a pas commis, et je suis bien placé pour le suivre dans une autre cellule. Alors si tu continues à faire le trouduc quand j’ai des questions à te poser, je vais vite en arriver à me foutre éperdument de vos petits soucis, OK ?

Dana hocha de nouveau la tête.

— Et pour que tu saches exactement où j’en suis, je m’en bats les couilles de savoir qui tu baises, comment tu les baises, et de tout ce qui se balade dans ton anus ou aux alentours. Ce qui compte pour moi, c’est que mes amis et moi soyons pas jetés en cage. Ce qui compte aussi pour moi, c’est que t’es un sale merdeux, et toute ta sexualité ne changera rien à mon opinion dans un sens ou dans un autre.

Ginny dit tout bas, mais d’une voix ferme : “Lâche-le”, et tendit la main vers la mienne. Avec le même sang-froid, je l’empoignai par le devant de son pull et l’immobilisai à bout de bras.

— J’ai presque fini.

Mais quand je revins vers Dana, je vis la dernière chose que j’avais envie de voir. La façon dont il me toisait désormais montrait qu’il avait perdu toute crainte d’être frappé par le grand méchant bonhomme.

Ce que je voyais, c’était la haine et la tristesse d’un petit mec. Un petit mec qui s’était fait traiter de “pédé” toute sa vie. Il y avait dans son regard un défi frémissant et, dans ma tête, je me représentais les autres bourreaux qu’il avait affrontés avec la même expression. Tous les cons qui l’avaient enfermé dans un casier des vestiaires. Tous les mâles dominants qui avaient essayé de le tabasser simplement parce qu’ils croyaient pouvoir ou devoir dominer le petit garçon aux manières de fille.

À présent, je les rejoignais dans son esprit. Et à présent je voyais son arrogance pour ce qu’elle était : sa seule arme dans un monde dangereux. D’autant plus dangereux quand des types dans mon genre l’insultaient et le plaquaient contre les bennes à ordures.

Je m’essuyai les mains sur le devant de mon jean, tâchant de garder le contrôle même si la honte d’être le bourreau m’avait fait perdre mon assurance.

— Donc maintenant que c’est fait, je vais te dire ce qu’on va faire. On va repartir au bar et tu vas répondre à mes questions. Tout le monde est d’accord ?

Ginny tenta de m’immoler par la seule force de ses yeux. Dana hoqueta et hocha la tête.

— Bien. Alors on rentre, je me les gèle.

Audrey veilla soigneusement à ne pas nous regarder revenir.

— Tout va bien ?

— Impec, répondis-je. Donc je répète, l’ex-groupe de Byron est censé jouer ce soir ?

Il s’éclaircit la gorge :

— À moins qu’ils soient sur la route. Ou qu’ils soient incapables de jouer. Ils ont perdu leur trompettiste.

Pas faux.

— Ils passent à quelle heure ?

— Vers neuf heures ?

Il était presque trois heures. J’avais du temps à perdre avant de pouvoir parler au groupe. Il fallait que je réussisse à tout arranger avec Ollie. À part les musiciens, le portable était pour moi la seule route qui menait ailleurs qu’à J’ai-Rien-Du-Tout-Ville.

— Et vous, vous allez faire quoi ?

— Qu’est-ce qu’on peut faire ?

— Rentrer chez vous.

— On peut ? demanda Ginny d’un air bougon.

J’ouvris la bouche pour répondre, mais je sentis que j’étais hypocrite. J’avais abandonné mon appartement aussitôt après le premier assaut. Et ces gars – j’ignorais toujours qui ils étaient –, m’avaient laissé l’unique impression qu’ils venaient pour me faire du mal. Pas pour m’anéantir, comme Galal Shaughness. Enfin peut-être.

— Tout est arrangé. Sauf si vous voulez venir chez moi.

— Pardon ?

Ginny semblait indignée.

Mon cerveau s’emballa Putain c’est quoi son problème maintenant… oooooooh meeeerde. Je levai les paumes :

— Attends, attends, tu penses qu’avec tout ce qui se passe, je te propose une nouvelle séance de cette forme de maltraitance que tu appelles rapport sexuel ?

La bouche de Ginny forma un O parfait, exprimant l’horreur et la colère.

Derrière moi, j’entendis Audrey recracher une gorgée de son whisky à l’eau.

Je poursuivis :

— Commence à mouiller ta culotte, petite sœur. Ou bien tu l’as laissée par terre dans le bureau ?

Je sais.

Je n’aurais pas dû dire ça.

Mais quand même, c’était marrant.

En tout cas, je sus à l’instant où ces mots quittèrent mes lèvres que je n’aurais rien pu dire de pire, marrant ou pas.

Donc… oups.

Les yeux de Dana allaient et venaient entre elle et moi.

— Aaah, dit-il tout bas, comprenant finalement ce qui s’était passé pendant qu’il dormait dans son coma éthylique.

Ginny me décocha un fameux crochet droit sur la bouche et sortit du bar comme une furie.

Dana hoqueta.

Audrey haleta.

Burrito jappa et me mordilla les doigts.

Dana suivit Ginny, partie Dieu sait où.

Audrey m’offrit une petite pile de serviettes en papier et un autre verre.

Je trempai une serviette dans le whisky et m’en tamponnai la lèvre. Ça brûlait comme l’enfer, mais ça n’avait pas l’air de trop saigner.

Audrey en avait les larmes aux yeux tellement elle se retenait de rire.

— Je t’en prie, dis-je.

Il n’en fallait pas plus. Le barrage éclata et elle passa les dix minutes suivantes à pouffer :

— T’es vraiment pas doué, Willie.



LA neige s’était remise à tomber en blocs épais, parce que, vous savez, j’avais une vie de merde. Tandis que des rafales soufflaient latéralement, j’appréciai l’unique avantage que l’Omni avait sur la Buick de Junior. Contrairement à Miss Kitty, cette caisse merdique avait un chauffage en état de marche.

Soudain, je m’en voulais d’avoir tant dénigré la vieille voiture de Junior… Je la regrettais presque.

Mais qu’est-ce qui m’arrivait, à la fin ?

De nous deux, c’était Junior le sentimental. Mes mécanismes de défense, variables et souvent autodestructeurs, reposaient sur ma capacité à lâcher prise, à me dissocier des souvenirs douloureux de mon passé, de mon enfance.

Junior, lui, y adhérait et s’y complaisait. Par exemple, mon logement et mes conditions de vie pouvaient être considérés au mieux comme spartiates ; Junior, au contraire, avait décoré son appartement avec les objets emblématiques de l’enfance normale que nous n’avions eue ni l’un ni l’autre.

Un matin, après une nuit de beuverie particulièrement épique, je m’étais réveillé sur son canapé avec en bouche tous les parfums capiteux d’une orgie d’enfer.

J’étais allé chercher du dentifrice dans sa salle de bains, un rince-bouche, n’importe quoi pour éliminer ces horreurs sur ma langue. Au lieu de quoi j’avais trouvé à terre une traînée de dentifrice menant à la porte de la chambre de Junior. Il devait avoir essayé un genre d’exorcisme oral très personnel.

J’avais trouvé Junior sur son lit, ronflant comme un buffle atteint d’emphysème, le tube de dentifrice dans une main, l’autre main posée sur son caleçon. Réprimant un haut-le-cœur, quand je voulus tenter de récupérer le dentifrice, je vis les petites figurines en plastique disposées dans son lit. Saoul comme un cochon, il avait ouvert une demi-douzaine de boîtes contenant ses chers super-héros. Duke, Starscream et Magnéto s’étaient rencontrés sur ce champ de bataille qu’était le lit une place de Junior. Le lit une place avec ses draps imprimés à l’effigie de Batman.

Quelque part dans son cerveau de lézard bourré, un Junior âgé de douze ans jouait avec ces figurines que le gamin solitaire et en colère de Saint-Gab n’avait jamais eu la chance de posséder.

Tout cela m’avait profondément attristé, d’autant que j’avais aussitôt pensé que Starscream n’aurait aucune chance face à Magnéto.

Cette pensée appartenait au gosse en moi, à l’enfant qui n’avait jamais eu ces jouets, lui non plus.

Une petite main spectrale s’était faufilée sur le côté du lit. Les doigts du Garçon avaient essayé de se refermer sur la figurine de G.I. Joe, mais ils étaient passés à travers, incapables de saisir un seul jouet.

Je sais. Il faudrait vraiment que je consulte un psy, un de ces jours.

Mais d’un autre côté, allez vous faire foutre.

Ce fut justement cette émotion qui s’empara de moi en repensant à cette putain de bagnole.

Junior le sentimental m’avait contaminé.

Et je n’avais ni le temps ni la patience d’être sentimental.

Je partis chez Ollie, dans l’espoir qu’il pourrait réaliser ce qui m’était techniquement impossible, et qu’il débloquerait le téléphone de Byron. Je me garai derrière un gros tas de neige, sur un emplacement où la moitié de Miss Kitty n’aurait même pas tenu.

Je toquai à la porte et attendis, une excuse à la bouche et le glaive prêt à frapper. Rien.

À travers les stores, j’aperçus une ombre de mouvement.

— Allez, Ollie, dis-je en m’adressant à la porte. Je te demande pardon.

Pas de réaction.

— On a besoin de ton aide, mon pote. Vraiment. Je regrette si je t’ai donné l’impression que… que t’avais rien à nous apporter.

Nouvelle esquisse de mouvement.

— Je suis sincère !

Je frappai à la fenêtre près de la porte et tentai d’y jeter un coup d’œil. Le store bougea et je me retrouvai nez à nez avec un affreux chat orange à l’œil paresseux. Le matou parut aussi surpris que moi, sauta en arrière et fit remonter les stores au-dessus du coussin du canapé.

Avec l’aide du chat, je pus voir à l’intérieur de l’appartement. Ollie n’y était pas.

Où pouvait-il bien être ?

J’eus un instant d’inquiétude avant de me rappeler que personne n’avait de raison d’en vouloir à Ollie, sauf pour m’atteindre. De tous les membres de notre bande, Ollie était le plus isolé.

On ne voyait jamais Ollie amener ses conquêtes au Cellar.

Autant que je sache, Ollie ne sortait pratiquement pas.

Autant que je sache.

Bon Dieu. Je m’étais donc si éloigné de lui ?

Je ne savais même pas qu’il avait un animal. Ça devait être récent, puisque la dernière fois qu’on avait organisé un marathon de films de kung-fu chez lui, il n’y avait pas de chat.

Mais j’aurais dû savoir qu’un animal était entré dans sa vie.

À cet instant précis, le chat réapparut sur le rebord de la fenêtre et se frotta contre la vitre. Je promenai les doigts le long de son pelage ébouriffé, le sentant se mettre à ronronner à travers les vitres.

Le premier animal de la semaine qui n’essayait pas de me dévorer.

Ça faisait plaisir.

Mais merde, où était Ollie ?


Chapitre 14

POUR un lundi, le Blue Envy attirait une foule correcte, compte tenu du fait que la radio annonçait une autre apocalypse de neige pour les douze prochaines heures. Compte tenu aussi du fait que c’était un concert de jazz.

Je m’emmitouflai dans mon blouson et ouvris la portière pour accueillir une nouvelle bourrasque de vent d’hiver à vous glacer les os. Mon genou cria aussitôt misère, me suppliant d’aller me réfugier quelque part, de préférence dans un endroit où le whisky et le baume antidouleur couleraient à flot. Pourtant, le froid faisait du bien à ma blessure au couteau, donc ça n’était pas si mal.

Je m’avançai vers le portier.

— Douze dollars, lança-t-il, sourcils froncés, le regard méfiant.

Oh putain. Je serrai les dents et lui tendis un billet de vingt.

Nous étions confrères, mais sa tête ne m’étant pas familière, je ne pouvais pas lui demander de me faire entrer à l’œil. Il me restait vingt-six dollars dans mon portefeuille et je me maudis de ne pas avoir pris au moins un autre billet de cent dans l’étui à trompette. L’argent du sang, mon cul. Ça n’était pas mon sang, ni celui des miens, qui avait été versé.

Pas encore.

Le Blue Envy n’était pas aussi huppé que le Raja, mais il se situait quand même plusieurs crans au-dessus du Cellar, et même une crémaillère entière plus haut. J’étais entouré d’un tas de gens bien habillés. Et ils sentaient tous bon. En fait, je n’en étais pas sûr, car ma propre puanteur m’avait cramé l’odorat. Au bout de deux jours sans me doucher, et après une nuit agitée, j’étais à peu près certain de dégager un nuage de crasse digne d’une porcherie.

Le barman portait un gilet ; et une banane qui avait dû exiger plus de travail que le maquillage d’une starlette vieillissante trônait sur son crâne.

— Qu’est-ce que je peux vous servir ?

— Un Jim Beam et une Bud ?

Il dissimula assez bien son mépris.

Assez bien.

Il posa mes boissons devant moi.

— Dix-neuf dollars, s’il vous plaît.

Je fus ravi qu’il m’ait annoncé le prix avant que j’aie pu y toucher, sans quoi j’aurais pu salir sa banane en recrachant ce que j’avais bu. Je mis sur le comptoir un autre billet de vingt. Ce connard ne me rendit pas la monnaie. Après quoi il eut le culot de regarder plus loin au cas où d’autres billets se seraient envolés pour se poser sur le zinc.

Il renifla, puis s’en alla préparer un régiment de martinis rose vif et vert cru, avec un genre de salade de fruits dedans.

Ça aurait dû me mettre la puce à l’oreille.

Je pris mes boissons et partis m’asseoir près de la petite scène fermée par un rideau. Il y avait quelques tables, mais sur chacune d’elles était posée une tente en papier avec écrit RÉSERVÉ en cursives dorées.

Et voilà, j’étais à nouveau dans les chichis.

Je m’adossai au mur en attendant que le spectacle commence.

Et là, j’eus une première intuition.

Mes alarmes internes de videur émirent un léger tintement.

Tous les bons videurs, et beaucoup de barmen, ont un sixième sens très facile à mettre en éveil. Ça n’est pas prouvé par la science, mais c’est un fait. J’ai entendu des gens décrire comment, quand ils étaient enfants, il leur suffisait d’entrer dans une pièce pour savoir que leurs parents venaient de se disputer.

Cette intuition.

Quand on a exercé mon métier un certain temps, on détecte toutes sortes de trucs sur les gens, à leur expression, à leur posture, à leur voix. Quand il entre dans une salle bondée, un bon videur peut dire non seulement s’il va y avoir du grabuge, mais en moins de deux secondes il peut vous indiquer d’où ça viendra.

Junior prétend qu’on détecte ça à l’odeur. Pour tester sa théorie, j’inspirai profondément par le nez, mais ne captai qu’un fumet de couilles mal lavées. Là encore, c’étaient sans doute les miennes.

Puis, tout aussi vite, l’odeur s’estompa. Elle n’avait pas disparu, mais elle s’estompa, alors que les premières notes d’une contrebasse résonnaient dans les haut-parleurs. Une voix grave annonça :

— Je vous demande d’applaudir Ellie Confidential and the Brass Balls Band.

Au moins, ils passaient en début de soirée. Je n’avais aucune envie de devoir me farcir les groupes de première partie si ce n’était que du jazz d’un bout à l’autre. Et je n’avais pas les moyens de me payer une autre boisson. J’attendrais qu’ils aient fini et j’irais parler ensuite à quelques membres du groupe. À condition que la puanteur de mes couilles n’ait pas d’abord vidé la salle.

Une note de trompette déboucha sur My Funny Valentine. Quelque chose se réchauffa dans ma poitrine. Non seulement j’ignorais que cette chanson était considérée comme du jazz, mais le vieil album de Chet Baker avait été un des disques préférés de ma mère.

Les rideaux s’écartèrent, et la petite sœur de Veronica Lake occupa le milieu de la scène. C’est elle qui jouait, la trompette collée à ses lèvres pulpeuses. J’imagine qu’ils avaient donc trouvé une remplaçante pour Byron. Étant un homme de Néandertal, en la voyant manier l’instrument, je sentis comme une seconde puberté.

Ellie était une sacrée gonzesse.

Elle posa sa trompette et chanta une de mes plus anciennes berceuses en imitant la voix de Greta Garbo. Elle ferma ses jolies paupières aux très longs cils et continua la chanson en la susurrant dans le micro. Ellie Confidential avait un talent fou.

Je fermai les yeux à mon tour et laissai les notes pleuvoir sur moi.

Pendant un instant, juste un instant, je fus le Garçon et il fut moi, et nous étions dans un endroit chaud, quelque part dans mon enfance. Je serais incapable de vous dire depuis combien d’années la musique ne m’avait pas transporté aussi loin de la réalité.

Bon sang, il y avait de quoi tomber amoureux de cette chanson. Je repensai à Kelly, à ce que nous aurions pu devenir, à ce que nous aurions pu avoir. Ce qui m’amena à imaginer comment elle avait joué à cache-braquemart avec Ian Summerfield. Finalement, même cette pensée fut apaisée et chassée par la musique.

C’est alors que le premier drapeau rouge se dressa dans ma tête, au moment où la guimauve enfouie tout au fond de moi folâtrait à travers un champ de marguerites. Il surgit avec tant de force que je ne serais pas surpris que toute la salle l’entendit faire booooiiiing dans mon cerveau.

J’ouvris les yeux. Eh oui. Il n’y avait aucune femme dans le club. Près de la scène, des couples dansaient lentement sur la musique.

Des couples de mecs.

Oh-oh. L’odeur de couilles mal lavées ne montait peut-être pas seulement de moi. Il y avait beaucoup de couilles ici. Et il devait bien y en avoir un petit pourcentage de sales.

Merde.

On n’était pas au Kansas.

Et j’étais dans une salle remplie d’amis de Dorothy.

Le drapeau rouge numéro 2 se mit à claquer magnifiquement au vent de ma cervelle quand le sixième sens se manifesta. Mes yeux filèrent d’un visage à l’autre pour s’arrêter sur le sosie de Veronica Lake, debout derrière le micro. Elle soutenait mon regard. Soudain, une note s’étouffa dans sa gorge et toute son attention se concentra sur quelque chose à ma droite.

En me retournant, je rencontrai des yeux remplis d’une haine froide au milieu d’un visage enflé, violacé en haut des joues, avec une ligne de points de suture tout neufs sous la paupière droite. Il me fallut une seconde avant de reconstituer les traits déformés par les coups, avant de savoir pourquoi je les reconnaissais.

Alex.

Vous vous rappelez ?

Il me fallut une seconde à moi aussi.

Je vous accorde une minute.

…

…

…

…

Le temps est écoulé. Pareil pour moi.

Je me rappelai le petit homo qui s’était fait démolir au Cellar…

… et alors que le début du commencement d’une excuse se formait dans ma tête…

… quelqu’un me prit le bras gauche par-derrière et me le tordit. Je me retournai et vis M. Tresses – le type qui m’avait agressé chez moi – serrer ses deux énormes paluches autour de mon poignet.

Erreur de débutant, car il me laissa un bras libre. Je fermai mon poing droit et préparai un crochet qui lui briserait sa putain de mâchoire.

Puis quelqu’un me saisit le bras droit et me le tordit en arrière pour qu’il rejoigne le gauche. Merde. Le Défenseur.

L’erreur de débutant, c’était moi qui l’avais commise.

Cette torsion de mon bras droit fut celle qui me fit mal, car elle arracha l’adhésif et rouvrit ma blessure au ventre.

Avant d’avoir pu articuler un mot, je poussai un cri sous l’effet de la douleur. Et le mot qui aurait pu suivre fut interrompu par la bouteille de Grey Goose qui atterrit sur mon crâne. Le verre épais – ou ma tempe – émit un craquement sonore qui suscita un long “Oooooh !” horrifié de la part de tout l’auditoire.

Des points lumineux dansèrent devant mes yeux et mes genoux se dérobèrent. Les deux tueurs ne me laissèrent pas tomber à terre, mais mon propre poids appuyait de nouveau sur ma blessure. Jaillissant de mon ventre perforé, des étincelles de douleur me coupèrent le souffle, et justement ce fut bien la seule chose qui m’empêcha de m’évanouir.

Je ne m’attendais pas à avoir autant de chance la deuxième fois, à plus d’un titre.

(Et voici encore un petit fait amusant que vous révèle votre ami Boo Malone le videur ! La plupart du temps, les dégâts causés par une bouteille ne sont pas les plus visibles au point d’impact. C’est le verre lui-même le problème. Si quelqu’un vous frappe le crâne avec une bouteille fine – de Stoli, par exemple –, elle se brise. Et vous vous prenez une averse d’éclats sur la figure. Après, ce qui reste attaché au goulot vous taillade le visage en lanières. J’ai déjà vu ça. Ce n’est pas joli joli.)

J’y voyais flou, mais je pus repérer une fêlure le long de la bouteille de vodka, suite à l’impact sur mon crâne. Le deuxième coup, quand le verre épais se briserait, allait me débiter le visage comme un blanc de poulet.

L’instinct de conservation et la colère montèrent au créneau.

La salle devint toute rouge.

Avec un rugissement, je me laissai tomber de tout mon poids, entraînant les tueurs avec moi. Peu importent les muscles que vous vous êtes faits à coups de gonflette, cent kilos de poids mort, c’est plus fort que tout. Ils ne lâchèrent pas mes bras.

Bien.

Ignorant la douleur dans mon ventre et le putain de mal de tête que m’avait infligé la bouteille de vodka française, je roulai en arrière, ruant des quatre fers en m’appuyant sur mon bras droit. Le dessous de ma Timberland frappa M. Tresses juste sous le menton. Il perdit connaissance avant même d’avoir pu me lâcher.

Je balançai la même jambe derrière le Défenseur, en visant les genoux. Il fut précipité par-dessus Alex, et ils s’écroulèrent ensemble, l’un sur l’autre. Je tentai de me relever. En vain. Je n’avais pas encore retrouvé mon sens de l’équilibre. Certes je voyais la sortie, j’avais même l’intention d’y courir, mais mon esprit tordu décida de transformer le plancher en bateau malmené par la haute mer. Je fis la culbute, avec toute une série de petits pas de danse, jusqu’à me retrouver acculé avec le dos bien plaqué contre l’estrade de la scène.

Au fond, sur le plan tactique, ce n’était pas la pire des solutions. Si je devais affronter un bar rempli d’homos outragés – à juste titre je précise –, au moins je n’aurais pas à défendre mon arrière-train.

(Je sais, je passe pour un trou-du-cul en disant ça.)

(Je sais, j’aurais pu m’abstenir de faire référence au trou de mon cul, vu les circonstances.)

Je dressai les poings et me préparai à une baston dont j’espérais qu’elle m’enverrait à l’hôpital plutôt que sous une pierre tombale.

Être un homme signifie parfois qu’on doit se faire rosser. Mais j’allais montrer à ces petits gars que j’étais prêt à en découdre.

Le Défenseur se détacha d’Alex et se leva. Il farfouilla à l’arrière de son pantalon et, d’une flexion du poignet, déplia une matraque télescopique.

Ça ferait mal.

La matraque brandie, le Défenseur allait me casser la gueule.

Je levai le bras gauche pour bloquer la matraque et m’apprêtai à porter un coup du droit, lequel, avec un peu de chance, lui arracherait la tête. J’espérais en outre que la vue de sa tête détachée et de son cou sanguinolent provoquerait un choc dans l’assemblée, ce qui me laisserait assez de temps pour foncer vers la porte et m’enfuir comme une salope.

Quand le Défenseur s’avança, mon esprit récita la prière la plus rapide de l’histoire de l’humanité, tout en pensant que j’étais un homme mort.

Un mètre cinquante.

Trente centimètres.

BAR-PATATRA-BOUM !

Par-derrière et par-dessus moi, la base lestée d’un pied de micro fit un vol plané et défonça avec une force dévastatrice la tempe droite du Défenseur. La structure osseuse de son visage glissa étrangement vers la gauche, et il tournoya avant de piquer du nez. Une flaque de sang gicla aussitôt de ses traits fracassés.

Quelqu’un hurla, et ce fut la panique.

Je levai les yeux et vis le sosie de Veronica Lake debout devant moi telle une reine viking, tenant le pied de micro en guise d’épée. Pour mon cerveau hébété, elle ressemblait à Brunehilde venue m’emporter au Walhalla. (Brunehilde portait-elle les âmes des morts au Walhalla ? Aucune idée.)

Elle jeta de côté son arme improvisée et passa un bras sous mon épaule pour me hisser sur scène.

— On va sortir par l’arrière, mon pote, dit-elle.

Je plantai mon autre main sur la scène et me hissai tout en roulant sur les planches.

Alex avait encore d’autres projets, malgré la défaite de ses sbires.

Avec un hurlement, il nous chargea tous deux sur la gauche, brandissant deux bouteilles, une dans chaque main.

Veronica ôta cette espèce de grosse perruque blonde qui lui cachait la moitié du visage et la jeta à la figure d’Alex, l’aveuglant sous une forêt de poils luxuriante. Durant cette seconde où Alex n’y vit plus rien, Ollie lui asséna un crochet droit en plein sur la raie de sa moumoute parfaitement ajustée.

Alex tituba et s’écroula sur la scène, atterrissant sur l’une des bouteilles. Une bonne douzaine d’éclats surgirent de son costume chic, du sang ruisselant de chaque blessure.

Alex se remit à hurler.

Attendez une minute…

OLLIE ?

Je pivotai sur mes talons et contemplai le visage d’un de mes plus vieux amis, à présent reconnaissable sous le maquillage appliqué avec soin.

Ollie souriait à travers son rouge à lèvres impeccable, respirant bruyamment.

— Tu penses toujours que je suis nul dans une bagarre ?


Chapitre 15

VOUS vous rappelez tout mon blabla sur la motivation personnelle et la nécessité d’aller de l’avant ? Comme quoi il ne faut jamais reculer, mais se montrer viril et proactif ?

Ouais, eh bien, quand on a au cul une centaine d’homos en rogne… Là encore, je ne suis pas en train de faire le malin, mais vous voyez pourquoi mon langage habituel nous avait mis dans le pétrin.

Donc nous prîmes la fuite, en courant avec le feu au cul. Je ne connaissais pas la disposition des lieux, mais Ollie se déplaçait comme s’il était chez lui. Je le suivis en tâchant de ne pas entendre les cris de l’attroupement derrière nous.

J’étais encore groggy après le coup de bouteille sur la tempe, et je me cognais aux murs en essayant de rejoindre mon ami qui courait en robe du soir et talons hauts. Après une petite volée de marches, Ollie nous fit passer par une sortie de secours.

Ce qui déclencha l’alarme, laquelle indiqua aux lyncheurs où nous étions.

J’entendis derrière nous quelqu’un hurler vers la scène :

— Ils partent vers le fond.

Nous avions environ dix secondes avant qu’ils nous tombent dessus.

Des sacs-poubelle et des meubles cassés étaient empilés à l’extérieur. Rien qui puisse maintenir la porte fermée. Je plantai mes pieds au sol et retins la porte avec mon dos quand un premier corps se jeta dessus. J’entendis un “Ouille” étouffé. L’écho en retentit dans toutes mes blessures, mais la porte ne céda pas.

— Putain, qu’est-ce que tu fous, Boo ? cria Ollie.

Je fouillai dans ma poche et lui lançai les clefs de la voiture :

— Une Omni rouge. Devant. Viens me chercher avec.

Un autre corps, plus lourd, se jeta contre la porte. Mes pieds glissèrent dans la neige et la porte s’entrouvrit, puis se referma en claquant. J’entendis une voix alerter la foule :

— Eh ! Il est là derrière. Il faut défoncer la porte.

Ollie courut jusqu’à la voiture. Je campai sur ma position et serrai les dents.

Ils se remirent à pousser.

Un sang chaud commença à couler de ma blessure au ventre.

La porte s’ouvrit sur trois centimètres.

Ils devaient être une douzaine dans mon dos.

Cinq centimètres. Quelques doigts se glissèrent dans l’interstice. Quelqu’un cria : “Là ! Là !” Un poteau en acier fut introduit dans l’ouverture pour faire levier.

Mes chaussures dérapèrent un peu plus.

L’ouverture avait la largeur de mon poing.

Je me retournai et lançai un coup de poing à l’aveuglette dans l’interstice.

J’entrai en contact brutal avec ce qui semblait être une oreille. Quelqu’un gueula et je saisis le poteau pour le tirer vers moi.

Le poteau était à moi maintenant, bande de salopes.

Je m’écartai et laissai la porte s’ouvrir, à la grande surprise de mes poursuivants. M. Tresses, qui avait repris conscience, se tenait à l’avant de la horde. À la manière d’un samouraï, je lui abattis le poteau en plein sur la clavicule droite. À moitié dans les vapes, il hurla et s’écroula sur les lyncheurs assemblés. Je refermai en hâte, lâchai le poteau et bloquai à nouveau la porte avec mon corps chancelant.

Des gouttes de sang commencèrent à moucheter la neige à mes pieds.

Un moteur démarra et Ollie contourna le bâtiment avec l’Omni qui faillit déraper dans le mur. Deux ou trois types qui avaient été assez malins pour faire le tour la coursaient.

— Un ! entendis-je crier de l’autre côté de la porte.

Oh-oh.

— Deux !

Je fis un pas de côté.

— TROIS !

Je ne sais pas à quoi ils s’attendaient, mais sûrement pas à une résistance zéro.

Une marée humaine s’engouffra par la porte. Un tout premier type s’étala dans la neige fondue, et aussi sec on se crut dans un sketch de Benny Hill : chaque assaillant se heurtant dans celui qui le précédait et tombant tous ainsi cul par-dessus tête dans une effroyable mêlée. Je partis en boitillant aussi vite que je le pouvais tandis qu’Ollie écrasait la pédale de frein.

La ruelle était presque trop étroite pour que j’ouvre la foutue portière de la plus petite voiture d’Amérique. Je lançai un doigt d’honneur aux deux extrémités du passage et me faufilai contre l’aile droite.

Mais je fus incapable d’ouvrir la putain de portière.

Je roulai sur le capot, m’accrochai au pare-brise et gueulai :

— Vas-y !

— De quel côté ?

Ollie voyait venir un double assaut d’homos enragés. Ils arrivaient de chaque côté de la ruelle. Ils déferlaient. Ils allaient nous anéantir.

Dans mon dos, j’entendis quelqu’un ramasser le poteau abandonné. Pour me le planter dans le crâne, sans doute. Je n’aimais guère cette option. À l’autre bout de la ruelle, il n’y avait encore que deux ou trois types à nos trousses.

— Marche arrière ! hurlai-je.

Ollie mit les gaz, et si le moteur avait eu plus de puissance qu’un pet de furet, j’aurais peut-être été projeté en bas du capot. Les deux ou trois types qui accouraient battirent aussitôt en retraite quand la minuscule bagnole miaula un rugissement lamentable et les chargea.

Pour finir, les plus lents de la bande plongèrent sur les bas-côtés quand la voiture déboula dans la rue. À cause de la neige, la circulation était moins dense que d’habitude. Heureusement. Sinon nous serions morts au premier carrefour. Car Ollie prit un virage trop serré et envoya la bagnole tournoyer sur le verglas, dans une symphonie de coups de klaxon et de crissements de pneus.

C’est alors que – la force centrifuge, mesdames, messieurs ! – je fus propulsé comme un missile.

Je passai assez de temps dans les airs pour pouvoir me dire : Waouh ! Je vole vraiment. Et c’est plutôt cool, en fait. Mais ça va faire bobo quand j’atterrirai.

Puis j’atterris.

Et je ne m’étais pas trompé.

Je tentai de n’opposer aucune résistance.

Je tentai de me rouler en boule.

Vraiment.

Mais je rebondis et glissai sur la chaussée lisse. Je perdis sans doute connaissance pendant quelques secondes. Quand je revins à moi, la voiture était tout près, et Ollie essayait de me relever. Je vis la traînée de sang, longue de trois mètres, que j’avais laissée sur le macadam. Et voilà que je saignais à nouveau comme un cochon.

Je me laissai choir dans la voiture et Ollie remonta à la place du conducteur alors que le premier caillou atteignait le pare-brise, y dessinant une toile d’araignée. Ollie embraya et nous pûmes nous enfuir. Je n’avais perdu que la moitié de mon sang et trente centimètres de peau, mais quoi qu’il en soit je n’avais obtenu aucune information nouvelle, que dalle.

Soupir…

Nous filions vers Allston. Probablement vers mon appartement. J’appuyai une main sur mon ventre, sous mon T-shirt et mon blouson. L’adhésif, détrempé, ne collait plus. L’endroit où le couteau m’avait troué était brûlant, en contraste inquiétant avec le reste de mon corps gelé. Mon genou ne me faisait pas encore mal, mais je le sentais enfler sous mon jean. J’avais une zone brumeuse dans mon angle de vision droit, et un peu la nausée aussi. Sans doute étais-je encore sous le choc de la lobotomie qu’Alex avait tenté de me faire subir avec sa bouteille de vodka. Et je gardais encore quelques séquelles du cha-cha-cha que Ian Summerfield avait dansé sur ma tête l’autre soir.

Je n’allais pas bien.

Je sortis ma main de mes vêtements. Ça n’était pas joli. Le bout de mes doigts était maculé de sang très sombre, comme si je les avais plongés dans une peinture rouge foncé.

Ollie écarquilla les yeux :

— Pourquoi tu saignes ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Faut qu’on aille à l’hôpital ? Tu… Tu tiens en un seul morceau grâce à de l’adhésif ?

— J’ai tenu comme ça toute ma vie, Ollie. Toute ma vie.

Je m’efforçai de sourire, sans tenir compte du fait troublant que mon frère était encore entièrement maquillé, conduisait en robe du soir et en chaussures de pute. Je fermai aussitôt les yeux contre les images mentales que suscitait l’idée d’Ollie portant des chaussures de pute.

Et dire qu’il m’avait fait bander quand il était entré en scène.

Adieu les érections ! À dans dix ans, peut-être.

Inquiet, Ollie fronçait ses sourcils épilés.

— Je blague pas. T’as l’air de saigner sérieusement. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

Ses sourcils étaient-ils toujours aussi fins ? Ou n’avais-je simplement rien remarqué derrière ses verres épais à la Elvis Costello ? La voiture faisait une dangereuse embardée chaque fois qu’Ollie tentait d’examiner mes différentes plaies, entailles, contusions et… mes trous.

— S’il te plaît, Ollie, concentre-toi sur la route verglacée. Si je me vide de mon sang, c’est mon problème.

— Ça vient d’arriver à l’instant ?

— Non. Au Cellar.

— Qui t’a poignardé ?

— Ginny.

Ollie me regarda encore d’un drôle d’air.

— La serveuse ?

Nouvelle embardée.

— Les yeux sur la route, s’il te plaît, dis-je en désignant la chaussée. Et oui, la serveuse.

— Celle qui a des gros nibards ?

Un moment de silence.

Puis j’éclatai de rire. J’avais horriblement mal. C’était peut-être la perte de sang, le choc de la tentative de lobotomie, ou une combinaison de toutes les blessures traumatiques infligées à ma pauvre carcasse, mais les pièces du puzzle s’assemblaient. Vingt ans trop tard, elles s’assemblaient.

Ollie, à la fois le plus sensible d’entre nous, et le plus grossier. Le maniaque qui faisait des commentaires inélégants sur le sexe et les femmes, même si, pour être honnête, la grande majorité de ces propos concernaient les personnages imaginaires de Battlestar Galactica et de l’univers Marvel. Le gamin qui racontait toujours tellement de conneries salaces qu’on en concluait inévitablement qu’il masquait ainsi son manque d’expérience avec le beau sexe. Qu’il essayait d’impressionner les garçons par ses remarques de brute épaisse alors qu’il n’avait jamais posé la main sur des nichons bien chauds.

Tout à coup, je comprenais la raison de cet excès de zèle. Je savais exactement pourquoi Ollie n’avait jamais connu le plaisir de soupeser les susdits roberts.

— Putain, bordel, putain ! m’exclamai-je.

Je regardais un gamin que je connaissais depuis vingt ans, et je le voyais pour la première fois, mais sous une tonne de produits L’Oréal.

Ollie sentait bien que je le dévisageais, il sentait peut-être aussi que je le voyais pour la première fois. Même sous le maquillage, il rougit. Sa pomme d’Adam – qui aurait dû le trahir quand il chantait sur scène, mais que voulez-vous ? – montait et descendait.

— Quoi ?

— T’es très belle, dis-je en tâchant d’être sincère.

Ollie me fixa, l’air de se demander s’il devait se mettre à rire ou à pleurer.

Je me remis à hurler de rire. C’était tellement hilarant et dingue.

Au bout d’une minute, lui aussi en vint à sourire, puis il émit ces sortes de bruits de klaxon qu’il appelait éclats de rire.

Il gara devant chez moi la nouvelle voiture de Junior. Phil le hippie, mon voisin d’au-dessus, était assis sur le perron, à contempler les gros flocons qui tombaient autour de sa tête. Son visage affichait un sourire d’enfant. Entre ses doigts, il tenait un produit nicotiné de la taille d’une saucisse polonaise, sans doute rempli de la meilleure récolte de Tijuana.

Son sourire innocent s’effaça lorsqu’il vit sortir de la voiture la drag-queen à moitié habillée et moi couvert de bleus et de sang.

Il avait de bonnes raisons d’être nerveux. Cela faisait plusieurs mois que je n’avais plus vu Phil assis sur les marches dans un nuage de sa fabrication. J’étais à peu près sûr qu’il m’évitait depuis notre dernière rencontre, lors de laquelle j’avais détourné sa camionnette pour effectuer un sauvetage in extremis, tout en conduisant avec une balle toute fraîche dans la jambe. Ça s’était terminé avec une camionnette renversée, trois voitures déglinguées et moi encerclé par les flics au beau milieu de la rue, vêtu en tout et pour tout d’un T-shirt et d’un caleçon.

La belle époque.

Au moins mes sous-vêtements étaient propres.

Phil avait l’air de ne pas savoir s’il devait perdre connaissance à l’ancienne, courir se cacher derrière les arbres, ou les deux à la fois.

— Salut, Phil.

— Euh… salut, mec.

— Ollie, je te présente Phil. Phil, voici Ollie.

Ollie tendit la main, ses doigts se terminaient par des ongles peints en rouge.

— Enchanté.

— Salut, répondit Phil en battant des paupières.

Je me penchai pour ramasser une poignée de neige que j’appliquai contre ma blessure. J’eus mal pendant une seconde, mais après cela me fit tellement de bien. Si je devais être déchiqueté blessure par blessure, au moins Mère Nature m’offrait des poches à glace partout où j’allais.

Phil tourna ses regards terrorisés vers mon ventre :

— Ça va ?

— En pleine forme !

Je souris, puis retirai ma main. Sur ma plaie, la neige fondait à vitesse grand V, veinée de rouge à cause de mon sang. Et je m’étalai de tout mon long.

Normal.



J’AVAIS froid, mais j’étais bien. J’étais en lieu sûr, quelque part dans ma tête. Mon corps en avait subi assez et m’avait lancé son habituel Va te faire foutre, je me casse.

Je sentais une pression sur mon nombril, des palpitations dans ma tempe, là où je m’étais pris la bouteille de vodka, et mes battements de cœur descendaient dans mon pauvre genou. Rien de cassé, mais j’avais conscience de chacun des points de trauma.

Ma vision, ou ce qui passait pour telle, était un champ de blanc. Je ne m’imaginais pas au Ciel, puisque je n’y crois pas, mais je vis un ange chinois me sourire lorsque je pus rendre plus nettes les images floues qui flottaient dans ce paysage immaculé.

Ma première pensée, quoique confuse, fut qu’il s’était produit un grand chambardement et que je m’étais retrouvé dans l’au-delà asiatique. Ce ne serait pas si mal puisque, comme me l’avait appris ma longue expérience des films de karaté, c’était une destination plutôt cool pour les guerriers. Je vivrais heureux dans le paradis de Huang Feihong et Bruce Lee.

L’ange me tendit quelque chose à boire. Je m’attendais à un calice d’or céleste, mais ce n’était que mon vieux verre à moutarde Tom et Jerry. Par ailleurs, le nectar divin avait étrangement le même goût que la brique de jus de raisin rangée dans mon frigo, mais j’avais tellement soif, et je ne me croyais pas autorisé à me plaindre de mes premières heures au jardin d’Éden.

C’était peut-être un peu bizarre que mon ange ait des dreadlocks bleus, mais bon…

Je repartis à la dérive dans le vide, jusqu’au moment où le rugissement de Godzilla me rappela.

Je révisai entièrement mon opinion sur l’éternité dans l’au-delà asiatique si Godzilla devait m’y accompagner.

J’ouvris les yeux et découvris que j’étais dans mon lit, adossé à des oreillers, vêtu de mon seul caleçon. Mon sternum était enveloppé dans une gaze blanche et propre. J’étais vidé de toutes mes forces, mais, somme toute, je ne m’étais pas senti aussi bien depuis longtemps. J’étais en morceaux mais reposé. Merde, j’avais même le bambou du matin. Ouaaaiiis.

Mon cerveau était rempli de tapioca, mais je réussis à me hisser hors du lit, et je suivis lentement, jusqu’à la réalité, le rugissement du Roi des monstres. Le soleil se répandait par les fenêtres.

Combien de temps étais-je resté dans le coma ? Mon horloge interne ne pouvait le calculer.

Mon ange aux cheveux bleus était assis sur le canapé de mon salon et regardait Godzilla combattant Mekanic Monster à la télé. Pendant une seconde, elle m’avait oublié, fascinée par le carnage et par le burger au chili qu’elle mâchait.

— Hé-ho.

C’est tout ce que je dis. Même ces syllabes furent pénibles à articuler avec mes lèvres engourdies.

— Oh mon Dieu !

Elle sursauta, s’étouffa un instant avec son burger, puis ajouta à travers ses halètements :

— Vous êtes réveillé.

J’avais dix mille questions à poser. Mais avant qu’elles ne puissent se figer dans mon cerveau rempli de bouillie et se frayer un chemin jusqu’à ma bouche, je vis l’ange baisser le regard et ouvrir de grands yeux.

Ah ouais. Mon caleçon.

Et mon érection enragée.

Mon Petit Boo avait décidé de voir ce qui se passait et il avait autant envie que moi de savoir qui pouvait bien être cette fille.

Hourrah ! Malgré l’horreur que m’inspirait mon attirance sexuelle pour Ollie la Drag-Queen, j’étais encore capable de bander. Victoire !

Puis le souvenir d’Ollie la Drag-Queen fit disparaître mon érection plus vite qu’un hot-dog lors d’une réunion Weight Watchers.

— Excusez-moi, murmurai-je.

Je réussis à avancer dans le couloir jusqu’à ma chambre. Je rangeai Petit Boo dans un jean noir et enfilai lentement un T-shirt par-dessus mes bandages. Cela fit un peu mal. Les médocs qui avaient tenu la douleur à distance commençaient à moins faire effet, et je sentis un tiraillement dans ma blessure. Quelqu’un m’avait-il recousu ? Ça y ressemblait fort, mais je n’avais pas envie de me déballer pour le vérifier.

J’entendis la porte d’entrée s’ouvrir et je saisis la batte de base-ball en aluminium posée près de mon placard. Je pris ma pose de joueur star des Red Sox, prêt à assommer le nouveau-venu qui me rendait une visite impromptue au stade.

J’entendis Ollie dire :

— Il est réveillé ?

Je reposai la batte, un peu déçu que, pour une fois que j’étais prêt, je me retrouve privé de mon coup de batte triomphal et peut-être aussi d’un bon mot.

Ollie et Phil apportaient un carton de Dunkin’ Donuts et des cafés.

— On s’est dit qu’on aurait besoin de provisions si on devait se préparer au pire.

Ollie avait enlevé tout son maquillage. Il portait des vêtements qu’il avait dû emprunter à Phil. Je le revoyais encore chantant des standards de jazz déguisé en Veronica Lake, mais pas en T-shirt arc-en-ciel imbibé de patchouli.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demandai-je.

— Oh, t’es tombé dans les pommes, répondit Ollie.

— J’avais compris. Et après ? C’est qui, elle ?

Mon ange chinois se leva et me tendit la main :

— Sophie. Vous avez bien le droit de connaître mon nom, puisque j’ai déjà vu votre queue.

— Quoi ? s’écria Phil d’une voix inquiète.

Bon, ça expliquait un peu d’où elle sortait.

— C’était un accident, expliquai-je.

— Il savait pas que j’étais là. Il s’est levé en caleçon.

— Ah, OK, dit Phil.

Il n’était tout de même pas ravi, mais il comprenait mieux.

— Il avait le bâton qui pointait son nez.

Sophie me sourit et me montra ses deux pouces dressés. C’était flatteur, mais bizarre.

Phil s’inquiéta de nouveau.

Je m’éclaircis la gorge, ne sachant si je devais la remercier pour son appréciation.

— Je pense qu’on peut se passer d’une description plus précise. Qui m’a rafistolé ?

— Encore moi. (Sophie m’envoya un petit signe de la main.) Je fais médecine à Boston College. C’est cool d’avoir pu mettre en pratique ce que j’apprends en cours. C’est pas la même chose que de faire des points de suture à un petit cochon mort.

— Je suis toujours ravi de servir la noble cause de l’éducation, dis-je à travers des lèvres qui tremblotaient comme de gros chamallows collés sur mes joues. Je suis dopé à quel point ?

Je pris une nouvelle gorgée de jus de raisin et réussis à ne pas me baver dessus.

— Vous êtes bien dopé, répondit Sophie. Environ cent soixante milligrammes de morphine, broyés dans le jus de raisin. Ce qui rend encore plus impressionnant le fait que vous ayez pu avoir une érection.

Je posai mon verre :

— On peut arrêter de parler de mon érection ?

— Ce serait gentil, dit Phil.

— Je suis d’accord, approuva Ollie.

— Bon, je suis content qu’on soit d’accord au sujet de ma queue. Parlons d’autre chose : quelqu’un pourrait me trouver une boisson qui évoque autre chose que le massacre de Jonestown ? (Ollie sortit du sac une bouteille d’eau minérale.) Je veux bien un donut aussi.

Ollie ouvrit le carton et je choisis un Boston Crème.

— Je me suis dit que t’emmener à l’hôpital était pas la meilleure idée. Phil a appelé Sophie et on a fait de notre mieux.

Après tout, la police de Boston était peut-être encore à la recherche de la défunte Buick et de ma modeste personne. Une seule chose pouvait dissuader les flics de venir sonner à ma porte : la tempête qui faisait rage dehors.

— Ouais, fis-je. C’est un peu compliqué, en ce moment.

Ollie se fourra dans la bouche la moitié d’une patte d’ours à la crème.

— Où est Junior ? J’ai essayé de lui téléphoner, mais il décroche pas. Je tombe direct sur sa boîte vocale.

— Les flics l’ont arrêté.

Il cessa de mâcher :

— Ben pourquoi ?

— Meurtre.

Cette fois, il respira un bon coup, toussa et hoqueta. Phil lui donna une tape dans le dos. Sophie était tout excitée :

— Oooh ! Je peux vous faire la manœuvre de Heimlich ?

— Tout va bien, haleta Ollie. Soif !

Il attrapa le premier verre qui traînait, mon jus de raisin dopé.

— Ollie, tu devrais peut-être chercher autre chose à boi… Tant pis.

Il en avait pris une grande rasade avant que j’aie pu l’arrêter. Il regarda le verre :

— Ah merde. Ça va m’assommer, non ?

— Eh ouais, dit Sophie en hochant la tête avec un sourire de chat du Cheshire. Vous en avez déjà pris ?

— Non, répondit Ollie, les yeux dans le verre.

— Vous le sentirez dans dix minutes environ.

— Laisse-toi aller, mec, dit Phil qui agitait la tête de son air serein d’éternel hippie.

— Ah, ça y est, ça marche, déclara Sophie en adressant à Ollie le même geste de félicitations qu’à mon érection.

Ce qui rendait la situation encore un peu plus bizarre.

— OK, dis-je. Je vous remercie tous infiniment de ne pas m’avoir laissé mourir dans la neige, mais on a des trucs à discuter, Ollie et moi.

— Du genre votre copain qui a été arrêté pour meurtre ? suggéra Sophie, fascinée.

— Pour un meurtre qu’il a pas commis. Et autant que je sache, il est pas encore inculpé.

— Il a pas tué qui, alors ?

C’est alors que je remarquai les pupilles de Sophie réduites à des têtes d’épingle. Si j’avais dû hasarder une interprétation, j’aurais dit qu’elle avait elle-même essayé la morphine.

— Tous les habitants de la planète. Voilà qui il a pas tué.

— Waouh.

— Viens, dit Phil, visiblement désireux de s’éloigner de son voisin poignardé, du pote de son voisin encore récemment habillé en drag-queen, de la conversation roulant sur les meurtres et du concours d’érections.

— On peut emprunter ce DVD ? demanda Sophie en désignant Godzilla.

— Bien sûr.

Quand ils furent partis, je m’étendis avec précaution sur le canapé. Par habitude et par anticipation, pas trop à cause de la douleur. Le médicament produisait son effet.

Ollie s’assit dans mon fauteuil merdique et fixa ses mains.

— Tu veux commencer par quoi ? demanda-t-il.

Je décidai de m’attaquer directement à l’éléphant qui se trouvait dans la pièce.

— Ollie, t’es homo ?

— Oui, répondit-il en contemplant le blizzard aveuglant, derrière la fenêtre.

— Ah, fis-je.

Je pris le temps de digérer l’information. Ça ne fut pas très long, puisqu’il devait déjà y avoir une partie de mon subconscient qui s’en doutait un peu, et puis, “habillé en femme dans une boîte gay”, c’était quand même un indice.

— Tu nous le caches depuis toujours, y a une raison ?

Ollie me dévisagea, incrédule :

— T’es sérieux quand tu me poses cette question ?

— Moitié-moitié. Tu crois que c’est un truc qu’on aurait pas pu gérer ?

— Toi ? Probablement. Twitch, peut-être.

Il s’arrêta là.

— Junior…

Il m’interrompit :

— Jamais de la vie.

Je soupirai. Il n’avait pas tort. Je réfléchis. Je ne savais pas. Je sortis une cigarette de mon paquet tout en pensant à ce que j’allais dire ensuite.

— Il te déteste pas. Tu fais partie de la famille. Je crois qu’il pourrait pas.

— Tu crois qu’il pourrait pas ? Presque tout ce qu’il y a de négatif dans son jargon renvoie à ce que je suis, ce que je fais et ce que j’aime. Tous les connards du bar sont des “suceurs de bite”. Chaque fois qu’il a une journée de merde, il s’est “bien fait enculer”. Tous les mecs et tous les objets qui ne correspondent pas à ses normes de virilité sont des “pédés” et des “trucs de pédé”.

J’étais coincé. Je n’avais pas trop réfléchi au langage de Junior, puisque rien dans son vocabulaire ne s’appliquait directement à moi.

— C’est pas personnel. C’est jamais personnel, protestai-je.

— Si. C’est juste que vous vous en êtes jamais rendu compte.

— On s’en est jamais rendu compte parce que tu nous l’as pas dit.

— Et là on tourne en rond.

Ollie se mordilla un ongle. Un ongle dont je ne pouvais oublier qu’il était récemment couvert de vernis rouge.

Apparemment, j’avais encore du chemin à parcourir avant de ne plus mériter tout ce qu’Ollie avait dit.

— Ça change quelque chose si je te garantis qu’on s’en prend pas consciemment aux homos quand on utilise ces mots-là ? Quand je traite quelqu’un de fils de pute, c’est sans rien savoir sur sa mère.

— Sérieux ? C’est encore pire.

— Comment ça, pire ?

— Parce que c’est inconscient. Chaque fois, tu me considères naturellement et involontairement comme un être humain de seconde classe. Et quand je te parle du mal que ça me fait, me répondre que je dois m’y faire, c’est aussi une attaque personnelle. Que tu t’en rendes compte ou pas, vous vous servez toujours de moi et de ce que je suis pour décrire les merdes.

— Je suis désolé.

C’était tout ce que je trouvais à dire.

— Et Junior, il sera désolé ? Vous pourriez au moins changer de style d’insultes.

— Merde, question gros mots, je suis un créatif, moi. J’essaye d’être plus innovant. Qu’est-ce que tu penses de bachi-bouzouk, ectoplasme et bougre d’âne ?

Ollie plissa les yeux :

— Bougre d’âne ?

— Bougre d’âne.

— J’ai l’impression que je devrais me sentir offensé par “bougre d’âne”, mais je sais pas pourquoi.

— Hé, tu peux bien m’accorder bougre d’âne.

— Je crois que je vois pourquoi c’est insultant.

— Parfait.

J’écrasai ma cigarette dans le cendrier.

— Je remarque quand même que tu t’inquiètes pas de la réaction de Junior quand il apprendra la nouvelle.

— Tu connais Junior.

— Oui. Et je sais aussi que, chez lui, ça remonte à toute cette histoire avec Zach Bingham.

Putain. Zach Bingham.

Pour moi, Zach n’était qu’une histoire parmi d’autres. Quelques coups de pinceau sur une immense peinture remplie d’autres images d’anarchie et de chaos. Mais le cadre du tableau s’était rétréci cette semaine, et, tout à coup, je ne voyais plus que cette unique journée, cet unique incident qui avait eu infiniment plus d’impact sur ma famille que je ne l’avais soupçonné.

À mon tour, je regardais le grand tableau à travers ce petit cadre, je comprenais non seulement en quoi les choses avaient changé pour Junior à partir de là, mais aussi en quoi cela avait également tout changé pour Ollie. Changé sa relation avec Junior, avec un homme qui aurait dû lui apparaître comme étant de sa famille. Et qui était censé penser la même chose de lui.

Que pouvais-je dire ? Que pouvais-je faire ? Chacun de nous sans exception est la somme de ses blessures. On survit à certaines. D’autres vous rendent boiteux. D’autres encore vous laissent une douleur qui vous réveille tous les jours. Mais si cette douleur n’est pas la vôtre, vous ne remarquerez peut-être jamais combien elle fait souffrir l’être qui est en face de vous.

— Je ne sais pas quoi dire.

Ollie réfléchit une minute, en picorant le glaçage chocolat d’un donut :

— Ne dis rien.

— Je me tais.

Ollie me regarda par-dessus les lunettes qu’il ne portait plus. Ce geste lui était tellement habituel qu’il était devenu automatique, avec ou sans lunettes.

Je ne l’avais jamais vu avec des verres de contact. J’ignorais même qu’il en portait.

C’était la moindre des choses à savoir sur un de mes plus proches amis.

— Je peux dire que je suis désolé ?

Ollie ferma les yeux :

— Ça revient quand même à dire quelque chose.

— Eh bien, je suis désolé.

— Pour quoi ?

— Pour les trucs que j’ai pu dire depuis une vingtaine d’années. Je regrette de t’avoir donné l’impression que tu devais te cacher, de moi, de nous.

Le visage d’Ollie s’empourpra de colère.

— Alors là, tu aurais difficilement pu trouver plus insultant.

— Quoi ? Comment ?

— Putain, tu pars du principe que je suis pas celui que je suis. Que j’ai inventé “Ollie” pour me protéger pendant toutes ces années. Je suis toujours moi, Boo. Je vous ai rien caché, absolument rien sur ce que je suis. Rien sauf un détail qui devrait faire aucune différence dans un sens ou dans un autre, parce que ça n’a jamais rien changé pour toi jusqu’à ce putain d’après-midi.

Je n’avais rien à répondre. Il avait raison.

— Je peux dire que je suis désolé d’avoir dit ça ?

Ollie roula des yeux :

— Je peux pas croire que tu continues à parler.

— Je me tais, répétai-je. Mais toi, tu devrais me parler.

Ollie ne réagit pas.

— Pour commencer, pourrais-tu me dire tout ce que tu sais sur Byron Walsh ?

Je voulus reprendre mon paquet de cigarettes, et je fus transpercé par des élancements de douleur avant d’avoir parcouru un tiers du chemin.

Ollie secoua la tête, perplexe :

— Quel rapport a-t-il avec tout ça ?

— Il est mort. Junior est accusé de l’avoir tué. Tu peux me passer ça ?

Je lui désignai mes Parliaments et mon briquet.

Ollie resta bouche bée en me les tendant :

— Comment c’est… ? Quoi… ?

— C’est une longue histoire, et je promets que je t’expliquerai tout plus tard.

— Qu’est-ce que tu attendais pour me l’apprendre ?

— Je te l’aurais dit tôt ou tard. Tu sais des trucs sur lui qui pourraient m’aider à mettre la main sur celui qui l’a vraiment tué ?

— Je ne le connaissais pas.

Quoi ?

— Il était pas dans ton groupe ?

J’allumai une cigarette et inhalai profondément.

— Pas vraiment. Je l’ai juste remplacé quand les autres l’ont foutu dehors. C’était lui, Ellie Confidential. Hier soir, c’était mon premier concert. Et indubitablement le dernier.

— Pourquoi l’ont-ils foutu dehors ?

Ollie haussa les épaules :

— J’ai jamais demandé. Mais à ce que j’ai pu glaner d’après des conversations, il était prétendument mêlé à des trucs vraiment pas clairs.

Je rangeai cette info dans mon dossier “Sans blague”.

— Tu penses que les autres membres du groupe pourraient éclairer un peu plus ces trucs pas clairs ?

— Peut-être. Mais ça m’étonnerait qu’ils aient très envie de te parler après hier soir. Je pense que dans la mêlée, tu as cassé la mâchoire de Nathan.

— C’est qui, Nathan ?

— Le contrebassiste.

— Merde.

— Ouais.

— Désolé d’avoir foutu en l’air ton concert.

Putain, je n’arrêtais pas de dire à Ollie que j’étais désolé pour tout ce que je lui avais fait.

Ollie haussa les épaules, mais je voyais bien que tout ça le déprimait vraiment.

— Honnêtement, tu étais génial, dis-je. J’aimerais bien te revoir jouer un jour.

Un sourire fier, presque imperceptible, s’insinua sur les lèvres d’Ollie.

— Tu déconnes ?

— Je déconne pas. Et je promets que la prochaine fois, je démolirai pas tes musiciens.

— Ce serait gentil.

C’est alors que les lumières bleues et rouges percèrent la neige, illuminant mon salon à travers la nuit et le blizzard.

Bordel.

— Ils viennent pour toi ? demanda Ollie.

— Y a de grandes chances.

Les flocons s’étaient accumulés sur la fenêtre. Je vis une seule personne sortir de la voiture.

Ollie se leva :

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

Je lui lançai les clefs de l’Omni :

— Toi, tu fais profil bas. Tu pourrais cracker le mot de passe d’un portable ?

— Ça devrait pas être un problème.

— T’es sûr ? C’est un iPhone. Les autres cons du FBI, ça leur a pris des mois, et moi il me le faudrait pour avant-hier.

Ollie me sourit, sa lèvre supérieure faisait la moue, mais avec une vieille flamme rallumée dans ses yeux. Elle pouvait tout incendier sur son passage quand nous avions besoin l’un de l’autre.

— Tu trouves que je ressemble aux autres connards du FBI ?

Je retrouvais l’Ollie des grands jours.

— Au Cellar, dans le bureau, il y a un portable, et je voudrais avoir accès aux numéros qui ont été appelés et aux messages. Audrey a les clefs.

On sonna à ma porte.

— Je peux commencer par te filer la liste des appels entrants et sortants, ça ira plus vite que de cracker le mot de passe.

— Fais ce que tu peux. Transmets à Underdog.

Les coups de sonnette polis se changèrent en coups de poing insistants sur la porte.

Je pris mon blouson. Au cas où. Puis je me rendis compte que j’ignorais pourquoi la police était là. Allais-je être interrogé, ou directement accusé du meurtre de Byron ? Venaient-ils pour l’émeute dont j’avais été le catalyseur malgré moi, au Blue Envy, et pour la dizaine d’agressions qui s’en était suivie ?

Ah oui, et puis pour Galal Shaughness aussi. Je l’avais presque oublié, celui-là.

Bon sang, il y avait un tas de raisons possibles pour lesquelles je pouvais être embarqué menottes aux poignets.

En ouvrant la porte, je me préparai à affronter toutes ces bonnes raisons.

Sauf que je n’étais pas prêt à trouver sur le seuil mon Junior couvert de neige.

— Qu’est-ce que vous foutez, bande de pédés ? hurla-t-il.

Évidemment.


Chapitre 16

— MERCI, messieurs, dit Junior en adressant un signe à la voiture de police qui démarrait.

L’agent assis de notre côté salua Junior avec un enthousiasme modéré. La voiture s’éloignait lentement, les pneus patinaient dans la neige fondue.

— Bordel de Dieu, ça caille, dit Junior en pénétrant dans l’appartement.

Entre le choc de son apparition soudaine et les antalgiques, le milliard de questions qui se précipitèrent aussitôt vers l’avant de ma bouche se télescopèrent et se mélangèrent sur le bout de ma langue. Je fus juste capable d’articuler :

— Je sais pas ce qui se passe.

— Ollie ! s’exclama Junior en écartant les bras.

Après la conversation que nous venions d’avoir, je vis les épaules d’Ollie se tendre face à l’accolade étouffante de Junior.

— Putain, je vous dérange, vous étiez en train de vous branler en groupe, ou quoi ?

— Pardon ? dis-je.

— Pardon ? imita Junior avec un sourire niais, avant d’éclater d’un rire assourdissant. Putain, c’est quoi, ces fringues, Ollie ? demanda-t-il en désignant l’horrible T-shirt tie-and-dye d’Ollie.

— Je me suis cassé la gueule dans la neige, mon T-shirt était tout mouillé. Notre copain Gigantor avait rien qui m’allait, alors le voisin du dessus m’a prêté ça, répondit Ollie du tac au tac.

Je fus un peu ébahi par la facilité et la rapidité avec lesquelles il avait inventé ce mensonge. J’imagine que quand on doit faire ça toute sa vie…

— Merde, on dirait Mothra en version transsexuelle, déclara Junior.

Je toussai.

Ollie me lança un regard signifiant Attends, tu te fous de moi ?

Mon Dieu, nous étions toujours aussi crétins ?

— Et où t’as mis tes lunettes ? demanda Junior à Ollie.

— Euh… J’essaye de porter des lentilles.

Junior serra les lèvres.

— Pas mal. Ça fait un quart moins tafiole.

Je lançai :

— Mais enfin, qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi t’es là ?

— Les inspecteurs m’ont gardé aussi longtemps qu’ils pouvaient sans m’inculper. Finalement, j’ai fermé ma gueule, sauf pour leur dire qu’on savait pas ce qui était arrivé à l’autre pédale après qu’on l’ait déposé sur la plage.

Ces mots me firent l’effet d’une brûlure, sachant que ce que j’éprouvais n’était qu’un dixième de l’intensité avec laquelle ils brûlaient Ollie depuis vingt ans. Mais pour la première fois de ma vie, ils me brûlaient aussi.

Comme il l’avait toujours fait, Ollie ne manifesta pas la moindre réaction.

— Donc, le cœur gros et sans la moindre preuve de leur côté, ils ont dû me relâcher. Oooh, des donuts !

Junior engloutit un demi-donut à la noix de coco.

— Mais pourquoi es-tu ici, précisément ?

Il leva un doigt tout en mâchant furieusement sa bouchée.

— Tu voulais que j’aille où ? C’est toi qui as ma bagnole. (Des miettes de noix de coco volèrent de sa bouche.) À propos, qu’est-ce que t’en as foutu ? Ils essayaient tout le temps de me dire du mal de toi, comme quoi ils nous coinceraient tous les deux dès qu’ils auraient retrouvé la voiture.

Je cherchai à toute vitesse une réponse plausible sans avoir à mentir effrontément :

— Avec tout ce qui s’est passé, j’ai pensé que ce serait pas une bonne idée de me promener au volant de Miss Kitty.

— Très rusé, mon frère. Très rusé. Me dis pas que tu l’as échangée contre l’Omni qui est garée devant.

Junior enfonça dans sa bouche le reste du donut.

— Ah ouais… ça.

Une pause.

Mon cœur s’arrêta de battre.

Puis Junior hurla de rire, si fort que des morceaux de pâte à beignets à moitié mâchés furent projetés par la force de son hilarité.

— Sérieux, on est bien dans la merde. Ils en avaient pas assez pour nous enfoncer dedans, mais ça veut pas dire qu’on doit pas essayer de s’en dépêtrer. On a quoi ?

— Et commencez par le commencement, si vous voulez bien. J’ai un peu de mal à suivre, coupa Ollie.

En dépit de ce qui s’était passé, Ollie ignorait tout des événements qui nous avaient conduits jusque-là.

J’exposai les faits de mon mieux, en négligeant certains détails qui n’étaient pas indispensables au récit.

Je ne mentionnai pas l’exécution de Galal Shaughness. Si cette affaire-là nous retombait dessus, je pourrais au moins leur épargner, à tous les deux, de devoir mentir à ce sujet.

Je glissai sur l’exécution de Miss Kitty. Ainsi, un autre assassinat pourrait être supprimé du récit : le mien.

Ce que je racontai à Ollie, ce furent les agressions, contre Byron et contre moi, puis je lui révélai, ainsi qu’à Junior, l’existence du tas de fric découvert dans le faux étui à trompette.

Je remarquai les yeux exorbités de Junior et… Il haletait ?

— Tu dis qu’il y a combien là-dedans ? demanda-t-il doucement.

— Je suis pas sûr. J’ai pas compté jusqu’au bout.

— À vue de nez ?

— Plus de cent mille. Au moins.

— Le Mexique.

— Quoi ?

— Attends. (Junior enleva son blouson, qu’il lança dans ma chambre, et ferma la porte. Puis il alla dans la salle de bains.) Ça fait deux jours que j’ai pas pu chier à mon aise. T’as failli me faire caguer dans mon slip. Laisse-moi régler le problème avant de continuer.

— L’explication était superflue.

— Crois-tu, Boo ? Crois-tu ?

Junior me fit un doigt d’honneur et ferma la porte de la salle de bains tout en lâchant un long pet chevrotant.

— Ça va ? demandai-je tout bas à Ollie.

— Ouais. Tout baigne.

— Ça a pas l’air.

— Même en faisant l’impasse sur mon outing inattendu, ça fait beaucoup à avaler et à digérer. (Il y eut un bruit de chasse d’eau, et Ollie baissa la voix.) Et si tu fais une blague homophobe sur ce que je viens de dire, je te fous un coup de poing sur ta blessure.

— Une blessure au couteau ? dit Junior en s’essuyant les mains sur le devant de son jean. Tu t’es fait poignarder ?

— Par Ginny.

— Putain, pourquoi Ginny t’a poignardé ?

— Lui aussi, il lui a mis un coup de dard, précisa Ollie, en agitant les sourcils de son masque d’hétéro viril rapidement retrouvé.

Je lançai à Ollie mon regard le plus destructeur :

— Merci, Ollie.

La mâchoire de Junior se décrocha :

— T’as baisé Ginny ?

— Eh ! Tout ça a rien à voir avec la choucroute !

— À part qu’elle t’a poignardé.

— C’était un accident.

— Ben voyons, ricana Junior. Elle t’a poignardé par accident après avoir baisé avec toi. Allez, je m’avance : la baise aussi, c’était par accident ?

— Elle m’a d’abord poignardé.

Cela leur cloua le bec.

Pendant environ six secondes.

— Elle est joueuse, dit Junior.

— Ouais. En quoi ça arrange la chose ?

— Attends. Pourquoi c’était pire ? Réponds pas.

— Donc on compte pas sur elle pour le Mexique.

— Putain, c’est quoi, cette histoire de Mexique ?

— On va chercher Miss Kitty, on prend le magot, et on roule jusqu’à Tijuana.

— Et ça t’embête pas que ce fric soit pas à nous ? Ça t’embête pas que des gens se fassent tuer ?

Alors même que je lui faisais la morale, je ne pouvais m’empêcher de voir la plage, les piña coladas et le soleil. Loin des musiciens drogués, des tueurs morts, des tueurs en vie, des dealers rosbifs propriétaires de boîtes de nuit, et des trente centimètres de neige amassés de l’autre côté de la fenêtre.

Bon sang, ça faisait envie.

— D’abord, répliqua Junior, si on a le fric, c’est notre fric, de mon point de vue. (Il baissa un premier doigt.) Ensuite, ceux à qui ce fric appartenait et les emmerdes que ça leur fera si on le dépense en tacos, je m’en bats royalement les couilles. (Il baissa un deuxième doigt.) Troisièmement, même si on trouve à qui est le fric, rien ne garantit qu’on pourra prouver qu’on est innocents. Dans un cas comme dans l’autre, on risque de finir en taule.

— Donc…

— Donc, quatrièmement, aboule le fric, aboule le fric !

— Je t’en prie.

— Aboule le fric, aboule le fric !

Oh mon Dieu. Et il se mit à danser.

Pitié.

— Je te dirai pas où est l’argent.

— Connard.

Je montai à l’étage au-dessus et frappai à la porte de chez Phil.

Sophie ouvrit, nue ou presque. Elle ne portait qu’une minuscule culotte rose.

— Ouais.

Et je me pris en plein dans les sinus un épais nuage de fumée émanant de substances hallucinogènes.

— Euh… Ouais. (Je levai les yeux vers le plafond.) Vous ouvrez toujours la porte dans cette tenue ?

— Pourquoi, vous allez revenir ?

OK. De plus en plus délirant. Et beaucoup plus embarrassant. Mes yeux retombèrent au niveau des siens. Puis au niveau de ses seins.

Eh, j’avais essayé.

Puis, avec un effort qui faillit me donner une hernie sous les globes oculaires, je me remis à la regarder dans les yeux.

Elle m’adressa ce que j’ai toujours entendu décrire comme un sourire aguicheur. Ç’aurait été bien que je sache exactement ce que signifiait “aguicheur”.

— Phil est encore là.

— Ouais. Il pond sa crotte.

Ollie dissimulait sa sexualité depuis vingt ans mais, dans mon univers, il était parfaitement normal que les gens évoquent leurs problèmes intestinaux. Deux fois en une demi-heure ? Vraiment, c’était ça, ma réalité ?

On entendit un bruit de chasse d’eau, et Phil déboula dans le vestibule, vêtu d’un ample kimono bleu et blanc.

— Merde, t’avais besoin de lui dire ça ?

Sophie mit les mains sur les hanches et adopta une posture insolente :

— C’est ça ou c’est pas ça que tu étais en train de faire ?

— C’est pas la question !

— Moi, je pense que c’est une partie de la question.

— Excusez-moi, dis-je.

— Personne a besoin de savoir ce que je fais dans la salle de bains, déclara Phil.

— Pourquoi t’as honte de ton corps ? lâcha Sophie, bras écartés pour étaler sa glorieuse nudité.

Phil avait trouvé plus hippie que lui.

— Excusez-moi, répétai-je plus fort.

— Et en plus, t’es à poil ! finit par remarquer Phil.

— Ah, maintenant, c’est de mon corps que t’as honte ?

— Phil ! hurlai-je.

— Une minute, Boo, dit-il avant de revenir à Sophie. C’est pas parce que je veux pas le partager avec mes voisins que j’ai honte de ton corps.

— Alors maintenant, c’est toi qui décides avec qui j’ai le droit de partager mon corps ?

Aïe. Ça tournait au bain de sang pour le pauvre Phil.

— Désolé, je pourrais juste emprunter les clefs de la camionnette ?

Sans se demander si me prêter les clefs de sa camionnette était une bonne idée – en toute franchise, ce n’en était pas une –, Phil décrocha le porte-clefs suspendu près de la porte et me le remit.

— Merci, mon pote !

Et je redescendis en courant.

— On y va, les gars. Vite, vite, avant que Phil revienne à la raison.

Junior et Ollie enfilèrent leurs manteaux et sortirent pendant que je faisais démarrer la camionnette. Ils sautèrent à l’arrière alors que j’entendais s’ouvrir la fenêtre de Phil. Apparemment, le bon sens avait eu le dessus sur son intoxication comme sur son agacement face à la nudité généreuse de Sophie.

— Eh, Boo ! cria-t-il depuis le rebord de la fenêtre.

— Merci, Phil ! dis-je en lui faisant signe.

— Tu vas où avec ma bagnole ?

— Je te revaudrai ça, Phil !

Et j’embrayai lentement à travers l’épaisse neige non déblayée.

Je savais que l’Omni n’aurait jamais pu résister au blizzard. Une rafale latérale aurait suffi à renverser ce véhicule de clown.

— Boo ? Tu vas où avec ma bagnole ?

Phil me reposa la question d’une voix triste. Je répondis par une série compliquée de mimiques indiquant que je ne l’entendais pas, mais conclus par un sourire radieux et un grand geste alors que nous tournions au coin de la rue.

— Bon, c’est quoi, ton plan ? demanda Junior.

— D’abord, il faut débloquer le téléphone, voir qui ce connard a appelé. On passe le prendre au Cellar et on dépose Ollie chez lui.

— Ouais, je voulais t’en parler. Je pensais qu’on te tenait en dehors de tout ça, Ollie. Comment ça se fait que tu te retrouves mêlé à cette histoire ?

Ollie me regarda.

— J’avais besoin de lui pour les infos qu’il y a dans le téléphone, dis-je un peu trop vite.

Je n’étais pas aussi doué qu’Ollie pour mentir à la bonne vitesse et avec le naturel voulu. Même si ce que je disais était globalement vrai, je l’avais bafouillé dans la panique.

— À moins que tu penses pouvoir le débloquer toi-même.

— Peut-être avec un marteau, plaisanta Junior.

— J’aimerais mieux une autre méthode, mon frère.

— Ouais, OK. Où est Twitch ?

— C’est vrai, ça, où est Twitch ?

Ollie fut ravi de se mettre à poser des questions.

— Ça, j’en sais rien, avouai-je.



Je commençais pourtant à avoir des doutes.

La plupart des rues étaient désertes, et d’énormes congères du côté sud de Comm Avenue obligeaient les rares voitures à emprunter la même voie.

— C’est quel genre de portable, déjà ? demanda Ollie.

— Un iPhone. Le même que Junior.

Ollie se mâchouilla la lèvre.

— Donc, une fois que j’y serai, je chercherai des appels passés au Blue Envy ou au Raja. Avec un peu de chance, Summerfield a dû laisser un message, mais il y aura au moins un journal des appels. Je pourrai peut-être hacker le fournisseur avant de trouver le mot de passe.

La voiture qui roulait devant moi se mit à faire des zigzags. Je ralentis encore, mais je sentis que les pneus de la camionnette dérapaient sur la glace. Avec ce temps, les routes étaient impraticables.

Attendez…

Qu’est-ce qu’Ollie venait de dire ?

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? lui demandai-je.

— On en a pas déjà parlé ? répondit-il.

— Non ! De quoi tu parles, bordel ?

— Je pensais que c’était pour ça que tu étais venu au Blue Envy. Enfin, c’est pour ça qu’on y est allés.

Ollie et moi, nous nous prenions déjà les pieds dans le pitoyable réseau de mensonges que nous avions à peine commencé à élaborer. Junior nous regarda en battant des paupières :

— Mais qu’est-ce que vous racontez, tous les deux ?

— Aucune idée ! dis-je, d’une voix trop forte. Qu’est-ce que Summerfield vient faire là-dedans ?

— Le Blue Envy lui appartient.

Boom.

Cette nouvelle pièce du puzzle me tomba dessus si fort que je faillis perdre le contrôle de la camionnette. Nous fîmes une embardée vers le terre-plein central.

— Hé-hé ! cria Junior.

Je pris le volant à deux mains.

— Pourquoi ce petit détail m’avait-il échappé jusqu’ici ?

— J’en sais rien, répondit Ollie. Je pensais sûrement qu’on était tous au courant.

— Je connais pas ce bar, dit Junior.

— Ce club de jazz, précisai-je très vite avant de me retourner vers Ollie. Je suis allé au Blue Envy pour parler aux musiciens du groupe de Byron, pour voir ce qu’ils savaient.

— Pourquoi j’en sais déjà plus que vous là-dessus ? s’étonna Ollie.

Je me contentai de le dévisager. J’avais bien une réponse à sa question, mais je n’étais pas sûr qu’il ait envie que Junior l’entende. Puis le poids de tout ce que nous avions fait, vu et vécu durant les derniers jours, me frappa comme la foudre. Nous aurions pu nous épargner presque tout si je n’avais pas d’emblée exclu Ollie.

Bordel de Dieu.

Ollie poursuivit :

— Les types qui t’ont estourbi, ce sont les gardes du bar. Celui qui t’a assommé avec la bouteille, c’est le gérant de la boîte. Ils travaillent tous pour Summerfield. Je pensais que c’était pour ça qu’ils t’avaient attaqué.

— Tu t’es encore fait attaquer ? demanda Junior.

— Je… Je m’y perds, honnêtement. Ces types-là… Ils bossent pour IronClad Security ?

— J’en sais rien, dit Ollie. Je sais qu’ils travaillent tout le temps là-bas. Quand tu m’as parlé de l’argent, j’ai cru qu’il y avait un lien avec Summerfield. Ce type, celui qui s’est fait tuer…

Quand il s’agissait de jouer au con, Ollie s’améliorait d’heure en heure.

— Byron ?

— Oui, Byron. T’as pas dit que tout était arrivé après son retour d’Amsterdam ?

— Si.

— Les Pays-Bas sont une plaque tournante pour le trafic de stups. Le type était peut-être une mule.

— En plus d’être musicien de jazz. Belle couverture.

— Et en plus d’être une fiotte, ajouta Junior. Mais c’est n’importe quoi. Pourquoi il aurait l’argent et pas la came ? Ça paraît logistique pour que ça fonctionne.

Junior avait bien dit “logistique” ? Je suis à peu près sûr qu’il voulait dire “logique”. J’enchaînai :

— En tout cas, ce serait normal que la drogue ait un rapport avec tout ça. Y a peut-être un truc qui a mal tourné en Europe. Le marché s’est pas fait ou Byron s’est dégonflé.

— Y a un truc qui cloche, dit Ollie. C’est une piste à exploiter quand j’ouvrirai le portable.

— J’ai mal au crâne, dit Junior.

Moi, j’avais chaud. Chaud au cœur. Pour la première fois de ma vie, je comprenais les comédies musicales. Je ne sais pas si c’étaient les médocs ou le fait qu’on venait de m’offrir Summerfield sur un plateau, mais tout à coup je comprenais qu’on puisse se mettre à chanter.

Fly Me to the Moon était diffusé dans ma tête à plein volume.

Voilà.

Voilà ce qu’était la joie.

On trouva une place de parking juste devant le Cellar, et rien que ça, c’était merveilleux. Je garai la camionnette et sortis du véhicule en poussant un cri d’allégresse.

— Il est heureux, dit Ollie.

— Ah ouais, acquiesça Junior. Rien ne peut rendre un homme plus heureux que d’enculer ce sale connard.

— Eh, Boo, qu’est-ce que tu lui reproches, à Summerfield ?

— Il saute mon ex ! répondis-je en donnant à Ollie une tape sur l’épaule.

— D’abord, elle a jamais été ta copine. Arrête de prendre tes désirs pour des réalités, m’ordonna Junior.

— Ta gueule ! Je pense que je vais faire un bonhomme de neige. Eh, les gars ! Venez faire un ange dans la neige !

— Tu me fais peur, mec, dit Junior.

— C’est les médocs, expliqua Ollie. Mais je vais faire un ange de neige avec lui.

— Non, arrête !

— Bah, je suis un peu dopé moi aussi.

— J’aurais pas dû prendre le volant ! dis-je.

— Moi, j’entre, déclara Junior. Vous, les deux folles, vous viendrez me parler quand vous aurez fini votre ballet dans la neige.

— Ça fait un peu mal, me dit Ollie une fois que la porte du Cellar se fut refermée sur Junior.

— Je sais, mon frère. On va y remédier.

Et nous fîmes nos anges de neige.



LE Cellar était aussi vide qu’on pouvait s’y attendre pendant un blizzard. Il y avait trois clients dans un coin sombre, penchés sur leurs verres. À un bout du bar, Audrey visionnait un film de George Clooney sur son ordinateur, tout en donnant distraitement des olives à Burrito assis sur le comptoir. Another Bag of Bricks, la chanson des Flogging Molly, gueulait dans les haut-parleurs.

Mon chihuahua bien-aimé leva la tête et grogna en montrant les dents lorsqu’il me vit.

Je glissai un dollar dans le jukebox et composai le numéro de Pills I Took, par Hank Williams III.

Alors que les accords de guitare remplissaient la salle, je soulevai du comptoir le gros cul de Burrito et dansai de mon mieux en duo avec lui le long du bar. Au bout de deux secondes, Burrito devint complètement apoplectique, me glissant entre les doigts comme un pépin de pastèque. Je le laissai tomber et il repartit vers Audrey en vibrotant. S’il avait été capable de cracher sur mes chaussures, je suis sûr qu’il l’aurait fait. Et oui, j’ai bien dit “vibrotant”. C’est le seul mot pour décrire la façon dont il se déplaçait, ce petit morveux.

Ayant perdu mon cavalier, j’improvisai une contre-danse avec Ollie.

— OK, un seuil a été franchi, déclara Junior.

— T’as pris des trucs, pour être dans cet état-là ? demanda Audrey.

— Un peu, avouai-je.

Mais j’étais à peu près sûr que leur effet commençait à se dissiper. La douleur revenait peu à peu dans tous mes plis et replis.

Audrey secoua une liasse de papiers qu’elle reposa sur le comptoir :

— Y a tout le monde et sa grand-mère qui essayent de mettre la main sur toi.

Je pris le temps de consulter les messages. Les deux premiers venaient de Junior, quand il était au commissariat. Puis Underdog, Underdog encore, G.G. proférant des menaces de plus en plus violentes à l’encontre de mon anatomie à cause des nuits consécutives de travail que je lui imposais. Un inspecteur dont le nom ne me disait rien. Underdog.

Puis un message de Ian Summerfield.

Tiens tiens tiens.

— Qu’est-ce qu’il voulait, celui-là ?

Je mis le papier jaune sous le nez d’Audrey.

— C’est un Anglais ?

— Exact.

— Oooh. J’adore cet accent.

— Super. Qu’est-ce qu’il voulait ?

— Tu serais bien aimable de lui passer un coup de fil quand tu en auras l’occasion, dit Audrey avec un accent anglais nul et en papillonnant des yeux. Très poli. Comme si j’avais reçu un appel de Doctor Who.

Et mon après-midi en devint encore plus intéressant.

Je regardai l’ordinateur d’Audrey :

— Ollie.

— Ouais ?

— Tu pourrais ouvrir le téléphone avec ça ? Je pense qu’avec le blizzard, il vaudrait mieux rester ici.

— Peut-être. Je peux ? demanda-t-il à Audrey.

— Bien sûr, mon grand, répondit-elle en tournant l’écran vers lui.

Ollie se concentra sur l’ordinateur comme un rayon laser. Ses doigts voltigèrent devant l’écran et tapotèrent le clavier.

— Ça risque de prendre un moment, mais je devrais y arriver. Y a aucun des programmes que j’ai sur ma bécane, mais je peux les télécharger. Le wi-fi est comment, ici ?

Je haussai les épaules.

— Il beugue, mais ça marche, dit Audrey.

— Je vais voir ce que je peux faire.

Ollie fit craquer ses articulations, remonta sur son nez les épaisses lunettes qu’il ne portait pas et faillit se mettre un doigt dans l’œil. Puis il marmonna “Putain, je suis McGyver, moi” et se mit à fredonner tout bas la musique de Mission impossible.

— Qu’est-ce que je peux faire ? demanda Twitch.

Je faillis faire un bond de trois mètres.

— Mais merde, comment tu fais pour toujours surgir comme ça ? Bon Dieu, comment tu fais ?

— Désolé. Je suis assis au fond depuis tout à l’heure, t’as qu’à ouvrir les yeux.

Je me retournai vers l’unique table occupée et je remarquai que les deux autres personnes étaient les types venus nettoyer l’appartement de Ginny. Tous deux levèrent leur bouteille de Corona à moitié vide pour me saluer.

— Tu fréquentes ces types-là ?

— Et j’étais censé faire quoi, sinon venir ici attendre que tu réapparaisses ? Benito et Manny se faisaient chier autant que moi, alors j’ai pensé qu’on pouvait prendre une bière.

— Je vais chercher le téléphone, dis-je à Ollie.

Il m’adressa un simple hochement de tête, sans détacher les yeux de l’écran de l’ordinateur.

Je montai l’escalier quatre à quatre, avec à la main le morceau de papier où était écrit le numéro de Summerfield. Je préparai mentalement notre conversation, et en ouvrant la porte du bureau, je déclamai mes répliques à haute voix. Je n’arrivais pas à décider entre “T’as perdu quelque chose, connard ?” et “Il te manque un truc, trouduc ?”

Après avoir récupéré le portable sur le bureau, je jetai un rapide coup d’œil derrière les bouteilles de Dry Sack. Comme prévu, même la poussière n’avait pas été dérangée autour de l’étui à trompette.

“Je pense que j’ai un truc qui t’appartient. Et toi, l’Angliche, t’as un truc à moi.”

C’était trop ? Comment le convaincre de lâcher Kelly ? C’était foutu d’avance ? Je commençais à le croire. À croire que moi, j’étais foutu d’avance. Bah. Tant pis. Ça pourrait même être marrant, dans un genre totalement immature et potentiellement mortel. Marrant malgré tout.

J’entendis sonner le téléphone du bar alors que je redescendais.

— BOO ! rugit Audrey, d’une voix à écailler la peinture au plomb sur les murs.

— J’arrive !

En me voyant débouler, elle couvrit le combiné et sourit :

— C’est le type qui parle comme Hugh Grant !

Disque rayé.

Tout le monde haussa les sourcils.

Je reniflai, rentrai le cou et pris le téléphone.

Le match démarre, salope.

— Écoute, Summerfield…

— Non, c’est toi qui écoutes, Malone. Tu as un truc à moi.

— Ouais, alors…

Au bout de deux secondes, la conversation s’éloignait déjà de mon récit fantasmé. C’était censé être ma réplique, ça. Enfin, une de mes répliques, en tout cas.

— Alors rien du tout. Je n’ai plus envie de jouer avec toi et ta bande.

— Attends… quoi ?

— Tu as un truc que je veux récupérer. J’ai un truc à toi que tu pourrais vouloir récupérer.

Merde. Ça aussi, c’est moi qui aurais dû le dire.

Attendez une minute… Ça sonnait comme une menace. Il n’était pas censé me menacer.

La respiration se bloqua dans ma poitrine. Silence au bout du fil.

— Tu es encore là, bonhomme ?

— Je suis encore là, répondis-je à travers mes mâchoires serrées.

Junior vit mon expression. Il leva les paumes.

— Quoi ? chuchota-t-il.

Je secouai la tête.

— Bien, dit Summerfield. Je veux que tu m’écoutes très attentivement. (Un souffle envahit l’écouteur.) Tu entends ça ? C’est la fumée du cigare que je suis en train de fumer, qui vaut plus cher que ta vie entière de minable.

Il souffla encore deux ou trois fois. Une profonde nausée s’empara de mon estomac.

— Je tiens ta poulette bien au chaud.

J’entendis une femme pleurer doucement.

Puis le bruit d’un tissu qu’on déchire.

Et un hurlement étouffé.

Et le monde entier vira au rouge.

— Je ne peux pas m’empêcher de remarquer ce silence, monsieur Malone. Vous êtes encore là ?

— Ouais, dis-je.

— Ce n’était qu’un avant-goût. Je ne l’ai même pas brûlée, cette petite garce. Mais pas loin. Pas. Loin. Du. Tout. La prochaine fois, j’écraserai ce fabuleux cigare sur son téton. Et j’en allumerai un autre pour lui cramer le second téton.

Le plastique de la coque du téléphone craqua entre mes doigts.

Summerfield poursuivit :

— Apporte-moi dans l’heure ce qui m’appartient, et on pourra éviter d’abîmer la jolie poitrine de ce qui est à toi. Parce que quand j’en aurai fini avec les seins, je m’attaquerai à ses yeux avec mon beau cigare. Comme ça, tous les deux, vous pourrez faire une promenade en amoureux pour aller choisir le chien qui la guidera pendant le peu de temps où je vous laisserai encore respirer, tous les deux.

Je tentai de parler, mais rien ne sortait de ma bouche. Comment savait-il ? Il avait dû faire sa petite enquête sur mon compte, lui aussi.

La haine…

La haine me tenait.

La partie encore raisonnable de mon cerveau me supplia de ne pas immédiatement foncer au Raja pour arracher la peau de ce qui serait bientôt le cadavre de Summerfield.

Il me tenait exactement comme il le désirait.

Parce qu’il tenait Kelly.

Et qu’il allait lui faire mal.

Pour me faire mal.

— Allôôôô ? Je parle dans le vide ?

— Non.

— Sois ici dans une heure. C’est clair, bonhomme ?

— Très clair, répondis-je en m’étranglant.

— Parfait. À tout de suite, alors.

Et il raccrocha.

D’une main tremblante, comme si j’avais eu une attaque, je posai délicatement le téléphone sur le comptoir. Je sentais à travers mon corps chaque pulsation de mon rythme cardiaque.

— Boo ? fit Junior. Qu’est-ce qu’il t’a dit, putain ?

Je ne pouvais plus articuler un mot.

Ça recommençait.

Je m’étais séparé de Kelly parce qu’il arrivait du mal aux femmes que j’aimais.

Elles mouraient.

D’une mort affreuse.

Je ne pouvais pas supporter qu’il lui arrive la même chose. Je ne pouvais pas la détacher de ma mythologie personnelle.

Je m’étais séparé d’elle pour qu’elle soit à l’abri.

Et ça n’avait rien changé.

Elle allait être tuée.

À cause de moi.

Ça recommençait.

Mes genoux faiblirent et je m’écroulai à moitié, me rattrapant d’un bras au comptoir, Junior m’attrapant l’autre dans ma chute.

— Boo ! Qu’est-ce qui t’arrive, bordel ?

— Il tient Kelly, dis-je, sentant la nausée remonter en moi à cause de l’air que je dus inspirer pour prononcer ces trois mots.

— Oh merde.

Je titubai jusqu’à la porte et m’avançai dans la tempête aveuglante. Je tombai à quatre pattes et dégueulai dans la neige immaculée jusqu’à ce qu’il ne sorte plus de moi que de la bile jaune.

À travers la neige qui soufflait, une petite silhouette venait à ma rencontre. Même dans la blancheur du blizzard, je pus reconnaître le Garçon qui s’approchait. Des fragments de glace dansaient à travers lui, tourbillonnant à l’intérieur de sa minuscule forme brutalisée.

Il s’agenouilla face à moi.

Je le fixai dans les yeux.

Mes yeux.

Ses lèvres remuèrent, mais sans émettre aucun son.

Je savais ce qu’il disait.

Sauve-la.

Je le pouvais.

Le pouvais-je ?

Je le devais.

Des larmes glacées roulèrent sur les joues constellées de flocons portés par les murmures du vent lorsqu’il leva une main spectrale pour toucher mon visage.

Sauve-la.

— Alors arrête de dégobiller et file, dit Junior derrière moi, sa voix réduite à un grommellement furieux.

Je me retournai et vis Junior, Twitch et Ollie sur le pas de la porte.

Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais prononcé ces mots tout haut.

Mes frères étaient là.

Le Garçon avait disparu.

Mes frères.

Ma famille.

Assemblée des Avengers, bande de salopards.


Chapitre 17

OLLIE resterait au bar pour cracker ce foutu téléphone. C’était tout ce que nous avions pour relier potentiellement Byron à Summerfield. J’espérais qu’il contenait quelque chose qui pourrait au moins nous disculper, Junior et moi. Si nous n’obtenions pas mieux qu’un doute raisonnable, alors nous nous contenterions du doute raisonnable.

Je conduisis Twitch dans le bureau et nous versai à tous les deux quelques doigts de Jim Beam.

Twitch ne buvait jamais d’alcool, mais il se déclara prêt à siroter timidement une gorgée, non sans grimacer :

— Tu m’avais encore jamais servi à boire.

J’avalai mon whisky, laissant la brûlure physique égaler la colère qui bouillonnait en moi. Tout était enflammé, tout brûlait sous mes doigts. Je voulais me mettre en rage. Je voulais tout démolir. Mais je savais qu’en lâchant la bride à mon instinct, en me prenant pour Hulk, je n’aboutirais qu’à me faire tuer, et Kelly avec.

Je devenais peut-être enfin adulte.

J’avais quand même l’impression qu’on allait tous se faire tuer.

— Donc, Manny et Benito sont partants pour aller casser la gueule à l’autre salaud, dans le style John Woo. Si tu connais un endroit où on peut acheter une centaine de colombes, on est bons.

— J’y vais seul.

— N’importe quoi, dit Twitch en secouant la tête. Non. Putain, non.

— J’ai besoin de vous sentir derrière moi.

— Je comprends plus.

— Ce type me tient par les couilles.

— Ouais, ça, je sais.

— C’est pour ça que c’est à moi, et à moi seul, de régler cette affaire.

— Je te suis toujours pas.

Son œil se mit à tressauter, perplexe. Je me mordis l’intérieur de la joue.

— Je pense que j’en réchapperai pas. Si j’arrive à tirer Kelly de là, parfait. Mais je vois pas d’autre fin possible que mon cadavre dans un fossé.

— Donc on débarque tous là-bas. On tire sur tout ce qui a pas de mamelles. C’est quoi, le problème ?

— On est les Avengers ?

Twitch sourit :

— Affirmatif.

— Alors vous me vengerez si je ne reviens pas ici avec Kelly.

— Mais…

— Si je ne reviens pas, allez-y. Brûlez tout. Vous êtes mon plan d’urgence.

Les yeux de Twitch s’illuminèrent à la perspective de déclencher ce degré biblique de violence dont je le savais capable.

— Cette partie de ton scénario, je l’adore et je la déteste. Attention, je serais ravi d’y jouer mon rôle. Mais ça change rien au fait que ton plan est complètement débile.

— J’ai pas envie d’en discuter avec toi. Si je peux faire sortir Kelly, rendre le fric et m’en aller, je le ferai. Je dois d’abord essayer ça. Je peux pas risquer qu’elle se fasse tuer.

— Mais tu peux risquer de te faire tuer.

— Ouais. Normal.

— Normal.

Twitch vida le fond de son verre, toussa, puis refoula ses larmes.

— T’es prêt ?

— Autant que je pourrai l’être, dit-il. Junior est d’accord ?

— Faudra bien.

Mais jamais il n’accepterait, c’était couru d’avance.

— Manny et Benito vont être déçus.

— Ils s’en remettront, j’en suis sûr.

Puis, à l’improviste, Twitch me serra dans ses bras, le visage appuyé contre ma poitrine :

— Désolé.

— Non, mec. Peut-être qu’on devrait s’embrasser plus souvent. On peut rester des machos et s’embrasser, non ?

— Ça plairait à Ollie.

Et il ricana.

Je le fixai. Une cloche tinta dans mon cerveau. Ça ressemblait fort aux milliers de vannes qu’on se lançait depuis des années sur la sexualité et la virilité des uns et des autres.

Mais à cause des événements récents, j’entendais pour la première fois ce que disait Twitch.

— Quoi ? fit-il en remarquant que j’avais changé de visage.

— Pourquoi t’as dit ça ?

Twitch haussa les épaules :

— Je sais pas. Parce qu’il est gay ? Et on fait toujours des blagues sur les gays quand on parle d’Ollie.

Je sentis ma mâchoire tomber presque jusqu’à terre.

— T’étais au courant ?

Twitch ouvrit de grands yeux :

— Pas toi ?

Que répondre ?

— Tu le sais depuis quand ?

Twitch hésita, plissant les yeux comme pour savoir si je déconnais ou pas.

— Euh… depuis que je le connais ? Attends, me dis pas que tu viens juste de deviner ?

— Il t’en a parlé ?

— On n’a jamais eu besoin. Ça me paraît assez évident.

Pour certains, peut-être.

Twitch fronça les sourcils :

— Il a été obligé de te l’apprendre ?

— Dans un sens.

— Attends, que je comprenne bien. Depuis vingt ans, tu pensais que toutes les blagues que je sortais comme quoi il était gay… (Il s’interrompit.) Oh merde. Alors quand Junior sort toutes ses vannes…

Je terminai la phrase à sa place :

— C’était pas méchamment.

— Tu parles.

— Bien sûr. Junior et moi, on croyait que tu faisais ça pour l’emmerder. Normal.

— Et je suis le seul qui savais ? Tu me fais marcher.

— Ollie savait que tu savais ?

Twitch ouvrit la bouche pour répondre, puis se ravisa :

— Eh merde. Il pense juste qu’on est des cons.

— Pour être juste, certains d’entre nous se conduisaient vraiment comme des cons.

Twitch secoua la tête :

— C’est pas absolument impossible que Junior en soit vraiment un… tu sais, sur ces sujets-là.

Twitch siffla en fourrant son index dans son poing fermé. Puis il désigna le poing en question.

— Dans ce cas précis, ma main représente le cul d’un mec.

— Je vois. Faudra que j’en parle avec lui.

— Je pensais que tu devais pas revenir.

— Ah ouais, c’est vrai. (Je fis claquer mes mains l’une contre l’autre.) Eh bien voilà, je m’habille et je file au Raja.

— OK, j’expliquerai ça aux garçons. Tu veux qu’on attende combien de temps avant de lancer l’assaut du château ?

Je pris Twitch par la nuque et plantai mes yeux dans les siens :

— Si je suis pas revenu à l’aube, je veux que ce salaud ne revoie plus jamais le lever du soleil.

L’œil de Twitch se livra à une petite cabriole guillerette.

— Ça marche.

Et il descendit annoncer la nouvelle à ses nouveaux potes.

Je sortis l’étui à trompette de derrière le Dry Sack et l’ouvris.

Ça faisait beaucoup d’argent, bordel.

Avec un soupir, j’ouvris le tiroir où nous rangions les rouleaux d’adhésif et ce qui restait de la trousse de premiers secours. Tout en refaisant mon pansement avant la bataille, j’eus une idée.

Peut-être pas la plus géniale au monde.

Mais une idée quand même.



JE redescendis l’escalier, emmitouflé et prêt à partir.

— Ollie, ça donne quoi, ce téléphone ?

Ollie ne leva pas les yeux de l’écran. Il était dans son univers.

— Je suis sur le point de hacker le site du fournisseur, ce qui me donnera une liste des appels récents. J’ai téléchargé les programmes. J’ai plus qu’à rentrer les numéros dans iOS.

Comme je n’avais aucune idée de ce que signifiait iOS, je répondis simplement :

— Ça roule.

Ollie me fit les cornes du diable avec ses doigts.

— Junior, dès qu’il ouvrira ce truc, fais venir Underdog et refile-lui tout ce qu’on trouvera.

— Non, Twitch pourra faire ça.

Twitch leva la main :

— Je crois pas que ce soit à moi de traiter avec les flics.

Je tendis la main vers Twitch :

— Tu vois ? C’est à toi de t’en occuper. Faut que j’y aille.

Je tournai les talons et me dirigeai vers la porte.

— Eh, attends une seconde, que je prenne mon manteau, dit Junior.

— Faut que j’y aille seul.

— Non, sûrement pas, dit-il en boutonnant son caban.

— M’oblige pas à me battre avec toi, Junior. J’ai besoin que vous autres, vous…

— Je ne me bats pas avec toi. Je t’accompagne.

Junior vida en trois énormes gorgées son gobelet en plastique rempli de vin, puis rota.

— Si tu veux te battre, sens-toi libre. Mais j’y vais avec toi.

— Putain.

Je regardai Audrey, encore béatement inconsciente de ce qui allait se passer. D’accord, ces activités – entre mon vomissement, mes blessures et l’atmosphère générale de souffrance et de violence – n’avaient rien d’exceptionnel pour le Cellar.

— Tu remportes mon mignon chez lui ce soir ?

Elle gratta Burrito derrière les oreilles. Burrito s’appuya avec bonheur à ses ongles et ronronna.

Oui, ronronna.

Mon chien est vraiment bizarre.

— Ça t’embête de le garder encore un soir ? Ou deux ? demandai-je.

— Bien sûr que non ! T’entends ça, Burrrrrrrito ? Tu vas rester encore un peu avec mamie Audrey.

Burrito jappa pour exprimer son allégresse chihuahuesque, fouettant l’air avec sa queue minuscule.

Je décidai de filer avant que ce discours cucul ne m’inocule un diabète de type 2. Parce que j’avais bien besoin de ça en plus de tout de ce qui allait me tuer.

— Quelle heure ?

— On a onze minutes, dit Junior. Tu remarqueras que j’ai dit “on”, pas “tu”.

— J’ai remarqué, enfoiré.

— Alors on y va, pine d’huître.

— OK, bachi-bouzouk.

— Bachi-bouzouk ? (Junior fit la grimace.) Putain, c’est quoi, un bachi-bouzouk ?

— Aucune importance…



ON était encore en plein blizzard, et on se prenait les bourrasques comme des claques dans la figure. On devait crier pour s’entendre par-dessus le vent, Junior et moi.

— J’arrive pas à croire que tu pensais que je viendrais pas, hurla Junior. Tu m’aurais planté là ?

— À la première occasion, je lui tombe dessus à coups de poing. Dès que je serai assez près, je lui arrache la gorge.

— OK, ça me va. Pourquoi tu me dis ça ?

— Après, ses gars seront sûrement prêts à me tabasser. Si j’ai de la chance, je me prendrai une balle.

— Donc c’est une mission suicide. Franchement, c’est pas notre première. (Junior glissa, perdant le contrôle de ses pieds jusqu’à ce qu’il se rattrape à un parcmètre.) Putain ! Ça leur simplifiera l’existence si on se casse la gueule en chemin. Je répète, pourquoi tu me dis ça ?

— J’aimerais mieux pas avoir ta mort sur la conscience, mais apparemment, t’en feras qu’à ta tête.

— Bah. J’ai quoi d’autre de prévu, aujourd’hui ? On y va, Sundance !

Je tentai d’expliquer pourquoi Butch Cassidy et le Kid étaient une très mauvaise comparaison, mais une autre rafale de vent me mit dans la gorge ce qui avait l’air d’être une boule de neige. Puis je compris que, pour la première fois, la référence à ces deux personnages était appropriée, vu les circonstances.

C’était un peu nul d’en arriver là.

Nous tournâmes dans Lansdowne et attendîmes un moment devant la double porte d’entrée du Raja. Tout était verrouillé, mais il y avait un interphone à gauche de la grille tarabiscotée.

Junior mit un genou à terre, s’étirant jusqu’aux orteils tandis que je tendais la main vers le bouton.

Je m’arrêtai juste avant de sonner :

— Mais qu’est-ce que tu fous ?

— Je relâche mes quadriceps. Je vérifie que mes lacets sont bien serrés. Si ça se gâte pour de bon, ce serait con de trébucher ou d’avoir une crampe.

Ce n’était pas une mauvaise idée. Je fis mes propres exercices d’assouplissement, heureux qu’aucune voiture ne passe pour être témoin de nos échauffements ridicules. Mon sang commença à circuler, et un sentiment de culpabilité me submergea. Surtout quand l’objet dans ma poche me labourait les côtes à chaque mouvement du bassin.

— Faut que je te dise un truc, Junior.

— Maintenant ? Tu peux pas me le dire à l’intérieur, quand j’aurai fini de me geler les couilles ?

— Au cas où on se prendrait tous les deux une balle dans la tête à l’instant où on franchit la porte, c’est mieux qu’on en parle maintenant.

— Oh, bordel, dit-il en soufflant sur ses moufles. C’est quoi ?

— Miss Kitty a disparu.

Junior battit des paupières.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— J’ai dû la mettre à la casse. Je pouvais pas courir le risque que ta voiture soit une preuve de plus pour nous enfoncer.

Vrai, pour l’essentiel. Junior battit à nouveau des paupières.

— Je t’ai gardé ça.

Je fouillai dans ma poche et sortis l’antenne. Je la déposai au creux de ses moufles comme si je manipulais une relique sacrée.

Il la contempla une seconde. Je ne voyais pas s’il avait les larmes aux yeux, puisque de toute façon elles auraient gelé instantanément. La culpabilité me nouait l’estomac :

— Je suis désolé. Dis quelque chose.

Junior secoua le poignet pour déplier l’antenne et me fouetta les jambes :

— Espèce de fils de pute ! Comment t’as pu faire ça à Miss Kitty ?

— Mais ouille j’ai pas fait ça, merde, pour le plaisir !

Avec mes mollets à moitié couverts d’engelures, les coups d’antenne me faisaient encore plus mal qu’ils n’auraient dû.

— Boo, je l’aimais, cette voiture ! Comment… Comment t’as pu faire ça ?

— Je pensais, merde, qu’il fallait, putain aïe, que ça arrive ! Arrête, bon sang !

Junior cessa de m’arracher la peau des jambes, et moi, je m’arrêtai de danser comme un clown. J’y avais été contraint, sans enthousiasme, pour esquiver les coups que je méritais.

— Espèce de sale merdeux, conclut-il tristement.

— C’est noté, dis-je en me frottant les morsures intenses que je ressentais aux jambes. Gardes-en un peu pour les types qui sont à l’intérieur, d’accord ?

— Et pourquoi tu m’annonces ça maintenant ? T’es le genre de salaud qui emmène une fille dans un grand restaurant pour rompre avec elle !

— Parce qu’y a toutes les chances que tu crèves ici, Junior. Je voulais pas emporter ça avec moi dans la tombe.

Junior se ressaisit, replia l’antenne et l’embrassa avant de la ranger dans la poche de son manteau.

Ce baiser fut l’une des choses les plus déprimantes que j’aie jamais vues.

— On est bons ? demandai-je.

— Non. Non, on est pas bons. T’as tué ma voiture. Mais on en reparlera une autre fois.

Au moins, il était encore persuadé qu’il y aurait une autre fois. Sauf s’il prévoyait de me harceler dans l’au-delà avec cette histoire, ce qui ne m’aurait pas du tout étonné.

Je sonnai à la porte du club. Je n’entendis aucun dring, mais il se produisit un bourdonnement suivi d’un clic. Quand j’ouvris, le flux d’air chaud fit fondre les flocons sur mon visage et mon manteau.

Nous fîmes deux pas avant qu’un revolver soit pointé contre ma nuque.

— Surprise, fit Marcus. Junior ?

— Ouais.

Le visage de Junior passa aussitôt en mode combat.

— Si tu veux bien te donner la peine de marcher devant Boo.

J’entendais le sourire sur son visage.

— C’est pas génial, comme manière de lancer les négociations, dis-je.

Je ne pouvais pas le voir, mais je comprenais à sa voix nasillarde qu’il avait encore le pif bien couvert de pansements après le petit tour que je lui avais offert à cheval sur ma rotule.

— Mouais, répondit Marcus. Tu vois, c’est là que tu te trompes sur ce qui va se passer ici. On va rien négocier du tout.

— Ouin ouin, ouin ouin ouin ouin, enchaîna Junior.

C’était une assez bonne imitation de Marcus et de la maîtresse de Charlie Brown. Junior ricana (dans son nez) de ses propres talents.

Je gloussai, puis m’énervai d’avoir ri. Quel débile ! On ne pouvait donc rien faire sérieusement ?

Marcus s’éclaircit la gorge bruyamment.

— C’est pas une négociation. Y en a jamais…

— Ouin.

Nouveau gloussement.

Je reniflai.

Marcus reprit :

— Il en a jamais été question. Tu vas nous filer ce qu’on veut.

— Ouin ouin.

C’est là qu’on péta tous les deux un câble, et qu’on aggrava notre cas en essayant de toutes nos forces de ne pas péter un câble.

— Eh, gueula Marcus. Je te rappelle que j’ai un flingue braqué sur ta tête !

— Ouais, je voulais t’en parler. Tu travailles armé, maintenant ? C’était pas un des arguments dans le débat sur “qui a des couilles ?” qu’on a eu y a deux jours ?

— Parce que, dans ce cas-là, t’as pas de couilles, tu vois, précisa Junior.

— Je progresse dans la société, Malone. M. Summerfield me confie des missions importantes, maintenant. On a besoin de pas mal de flingues pour ça. Vas-y, avance.

— J’avance pas, tant que j’ai un flingue à l’arrière du crâne.

Je fis tomber toute la neige du devant de mon manteau sur les tapis hors de prix du Raja. Pourvu que ça tache. Ça leur apprendrait. À combattre la puissance.

— T’essayes de jouer au con avec moi ? dit Marcus en haussant la voix.

Ce pauvre Marcus ! Je parie que, dans sa tête, il avait prévu un scénario sympa. Et moi, je foutais tout par terre, une fois de plus, en faisant le con pour un oui, pour un non.

— Tu sais où est l’argent ? lui demandai-je par-dessus mon épaule.

Je vis qu’il portait un de ces couvre-nez de boxeur en plastique dur. Je devais lui avoir cassé la gueule pour de vrai.

— Tu l’as pas avec toi ? dit Marcus, incrédule.

— Je suis pas aussi con que vous pensez.

Junior me toisa :

— Tiens, je savais pas ça non plus. J’aurais peut-être dû remarquer que t’avais pas ce putain d’étui à trompette. Tu penses que t’aurais pu me parler de cette partie-là de ton plan ?

— On a parlé d’aucun plan. Tu faisais pas partie du plan. C’est toi qui as insisté pour venir avec moi.

— Eh, vous vous foutez de moi, tous les deux ? s’exclama Marcus. C’est moi qui ai le flingue, ici.

— Et tu vas soit le baisser, soit m’abattre, répliquai-je. Après, tu pourras expliquer à Summerfield pourquoi t’as mis une balle dans le seul type qui sait où est son argent. (Marcus resta planté là, le revolver appuyé sous mon oreille.) Et tu sais même pas t’en servir, de ton flingue. J’aimerais mieux pas que tu te prennes les pieds dans ces rideaux à la con et que tu me zigouilles par accident.

— Qu’est-ce que tu racontes comme conneries ?

— D’abord, on s’approche jamais autant de quelqu’un pour lui coller un flingue à la tête si on a pas l’intention de le buter.

Marcus soupira :

— Je te promets que je te tuerai pas par accident.

— C’est pas ça, le problème. Les balles bougent vite. C’est ça, le souci. Quand tu es près comme ça, tu te prives des avantages de la distance et de la vitesse…

Je reculai d’un pas, le revolver se décolla de mon oreille et se retrouva parallèle à mon visage, inoffensif.

Avant que Marcus ne puisse réagir, je lui saisis le poignet et le fis se plier en deux, en y mettant tout le poids du haut de mon corps. Son épaule se démit et il hurla, tirant deux balles avant d’être projeté en l’air, la tête en bas.

Quand il atterrit, je m’agenouillai sur son poignet et lui enfonçai mon coude dans le couvre-nez. Le plastique moulé se fissura et Marcus leva les yeux au ciel.

Je m’apprêtai à frapper à nouveau quand Junior lui envoya dans les tempes un coup de pied de footballeur chaussé de Dr. Martens.

Le revolver tomba bruyamment à terre. Je le ramassai et le pointai vers la poitrine de Marcus.

De loin.

— Waouh, Bruce Lee ! Impressionnant ! dit Junior, en tapant son poing contre le mien. Où t’as appris ça, putain ?

— À la YMCA, salope.

Et je crachai au visage de Marcus, qui gémit et roula sur le côté, se tenant la tête à deux mains.

— Maintenant, lève-toi et ouvre la marche, ordonnai-je.

Les jambes en coton, Marcus s’effondra quand il essaya de se mettre debout. Il se rattrapa à l’accoudoir d’un canapé en velours :

— Putain, Malone, t’es mort. Tu sortiras pas d’ici. Pas question.

— Qu’est-ce qu’il est bavard pour quelqu’un qui vient de perdre une dent ! remarqua Junior.

Marcus fouilla dans sa bouche, et son doigt chercha l’espace où se trouvait autrefois son incisive inférieure. La rage s’enflamma dans son regard, mais fut vite éteinte par le canon que je braquais sur lui.

— Lâche ça ! m’intima une voix à laquelle je ne m’attendais pas, et que je ne fus pas ravi d’entendre.

Alex écarta les rideaux qui menaient au bar principal. Il était en compagnie de mes vieux potes, le Défenseur et M. Tresses.

Tous trois me braquaient avec une arme.

— Tu vois, Marcus ? dis-je. Eux, ils savent tenir un flingue.

Je desserrai les doigts et laissai pendre le revolver par le pontet.

Marcus prit une lampe en fer sur la table et s’apprêta à me la balancer dans la tempe.

— Ça suffit, Marcus. T’as déjà fait assez de conneries, dit Alex.

— Ouais, Marcus, arrête, ajouta Junior avec un geste de la main.

Marcus rugit et jeta bruyamment la lampe à terre.

— T’en fais pas. S’ils continuent, tu pourras te défouler, dit Alex.

— Pas sûr que ce soit vraiment une bonne idée, dit Junior. Il en a déjà eu l’occasion plusieurs fois, et vous voyez ce que ça a donné.

— Où est Summerfield ? demandai-je.

— Il sera avec nous dans une minute.

— Où est la fille ? Où est Kelly ?

Alex haussa un sourcil.

— Tu auras la réponse à toutes tes questions dans une minute. Venez avec nous, s’il vous plaît. Baissez vos armes, les gars.

M. Tresses et le Défenseur se regardèrent avec méfiance, mais obéirent. Ils portaient encore plus de pansements que Marcus. M. Tresses avait le bras non armé en écharpe et le Défenseur avait sur le côté de la mâchoire une bosse qui donnait l’impression que Tyson lui avait mis un uppercut dans sa jeunesse.

— Waouh. Qu’est-ce qui leur est arrivé ? me demanda Junior.

— C’est moi qui ai fait ça.

— Bravo ! T’as fait des ravages en mon absence.

— C’est pas l’impression que j’ai eue, sur le coup, mais t’as sûrement raison.

Poing contre poing, on se lança un nouveau “tope-là”.

Alex et le trio de tueurs nous firent monter un large escalier recouvert d’un tapis, lequel menait à une porte vitrée. Il y avait un rideau, bien sûr. Pourquoi des rideaux partout ? Chaque fois qu’un putain de rideau s’ouvrait dans ce bar, je n’aimais pas ce qu’il y avait de l’autre côté. Une petite plaque de cuivre fixée au mur indiquait VIP en élégantes cursives.

Le Défenseur ouvrit la porte donnant sur une longue salle occupée en son centre par une grande table en chêne. À l’autre bout, un bar rempli de liqueurs haut de gamme. Six tabourets sous housses étaient alignés le long du petit comptoir. Même ces foutus sièges avaient droit à leurs rideaux.

— Je prendrai un Pappy Van Winkle sans eau, annonçai-je à Marcus.

— Va te faire foutre.

— Tant pis, pas de pourboire, dit Junior.

— Nous en parlerons à la direction.

Nous étions à deux doigts d’un nouveau fou rire quand un gémissement s’éleva d’une housse de tabouret. Comme celui-ci était tourné vers le bar, je n’avais pas remarqué que le fourreau de toile plastique recouvrait également ce qui semblait être une personne assise.

La salle vira écarlate. L’acide se mit à pulser dans mon cœur, et tous mes muscles passèrent en mode nitro.

Junior me saisit l’avant-bras :

— Non, dit-il simplement. Pas encore.

Je marchai lentement vers elle.

— Assis, dit M. Tresses.

Je continuai à marcher.

— T’as qu’à me tirer dessus, répondis-je.

Du coin de l’œil, je vis les trois tueurs échanger des regards, mais aucun n’essaya de m’arrêter ni de me tirer dessus.

Je m’accroupis devant le tabouret et le fis tourner vers moi. Nouveau gémissement de terreur. Doucement, je soulevai le film plastique et je vis Ginny, les yeux épouvantés et injectés de sang.

Quoi ?

J’ignore qui de nous deux fut le plus surpris, mais l’étonnement de Ginny se transforma en fureur quand elle se mit à me lancer des coups de pied. L’adhésif collé sur sa bouche ne l’empêchait guère de brailler et de maudire ma mère de m’avoir mis au monde.

Je roulai en arrière, et son pied manqua mon menton, à deux centimètres près.

À l’autre bout de la pièce, Junior dit :

— Parfait. Maintenant j’y comprends plus rien.

Je sautai en l’air, en m’efforçant de garder mon calme :

— Qu’est-ce qu’elle fait ici ?

Marcus me regarda, également intrigué :

— Tu pensais que c’était qui ?

— Où est Kelly ? m’écriai-je.

— Cette Kelly-ci ? demanda une voix de speaker de la BBC.

Ian Summerfield se glissa dans la pièce par une porte dissimulée dans le mur, tout au bout du petit bar. Je n’avais même pas noté qu’il y avait une issue à cet endroit-là. J’imagine que les VIP ont besoin de se faufiler discrètement.

— Putain, tu sais très bien…

Je m’interrompis quand mon cœur bondit hors de ma poitrine, se mit à courir derrière moi et me remonta le caleçon entre les fesses, émotionnellement parlant.

Summerfield fit entrer Kelly, visiblement soucieuse et confuse. Il la tirait brutalement par le bras.

De toute évidence, elle n’avait rien d’un otage.

Ou du moins, elle n’en serait pas un tant que je pourrais fermer ma putain de gueule.

Il y eut quelques secondes d’un silence pesant…

… avant que Junior se mette à rire comme une baleine.


Chapitre 18

JUNIOR ne m’aurait jamais lâché. Maigre consolation, notre espérance de vie ne dépassait pas quinze à vingt minutes.

Junior hurlait à présent de rire, le visage aussi rouge que ses cheveux, tapant du poing sur la table.

Toutes les personnes présentes se regardaient et regardaient Junior avec gêne.

Summerfield désigna Junior :

— Pourrait-il s’arrêter, s’il vous plaît ?

— Peux pas ! couina Junior, avant de se mettre à tousser comme un malheureux. De l’eau ! hoqueta-t-il.

Summerfield libéra le bras de Kelly et la poussa vers le bar.

— Quelqu’un voudrait bien apporter de l’eau à ce connard ? lança-t-il à ses tueurs.

Alex partit derrière le comptoir et remplit un grand verre avec le siphon à eau gazeuse.

— Merci, dit Junior tout en avalant l’eau avant de s’essuyer la bouche et les yeux sur sa manche. Bon Dieu. (Junior me regarda à travers des yeux mouillés de larmes.) T’as vraiment merdé à fond, sur ce coup-là.

En effet. Rien de neuf.

Je n’arrivais pas à lire le visage de Kelly. Elle affichait une certaine impassibilité, sauf que ses yeux parcouraient la pièce, aussi perplexes que moi. Avant que j’aie pu rattraper les mots qui me sortaient de la bouche, je lui dis :

— Qu’est-ce que tu fais ?

Ses sourcils se baissèrent vers moi avec colère :

— Et toi, qu’est-ce que tu fais ?

— Je croyais venir te sauver.

— Me sauver de quoi ? De mon boulot ?

— Ton quoi ?

Ma perplexité allait croissante.

— Je travaille ici. Je suis organisatrice d’événements pour les bars de Ian.

Summerfield leva un doigt :

— Et vous vous connaissez comment, tous les deux ?

La bouche pleine d’eau, Junior ferma le poing et, avec l’autre doigt, inséra vigoureusement et plusieurs fois de suite ledit doigt dans son poing, mais, contrairement au geste de Twitch, le poing représentait…

… merde, comment je suis censé expliquer ça ?

— Beurk, commenta Summerfield.

— C’est qui, celle-là ? demanda Kelly en désignant Ginny derrière moi.

— Ginny. Elle travaille au Cellar, répondit Junior.

— Donc c’est elle que tu viens sauver, me dit Kelly.

— Je savais pas qu’elle était là. Je pensais que c’était toi.

Ce fut au tour de Ginny de m’adresser le regard qui tue.

Bon, rien ne se déroulait comme prévu. Absolument rien. Je ne pus que me retourner vers Ginny et lui présenter mes excuses avec une mimique :

— Désolé.

— Pourquoi est-elle ici ? Pourquoi pensais-tu que c’était moi ? demanda Kelly.

— Ils ont “eu des relations”, l’autre jour, expliqua Junior en traçant des guillemets dans l’air.

Ginny hurla et grommela des jurons sous son adhésif.

Le visage de Kelly devint un peu plus rouge. Et je mentirais si je disais que ça ne me fit pas plaisir.

— Ta gueule, s’il te plaît, Junior.

— C’est la vérité.

— On pourrait en parler plus tard ?

— Quand on parlera de Miss Kitty, par exemple ? lança Junior d’une voix blessée.

— Miss Kitty ? demanda Summerfield, de plus en plus intrigué. Qui est-ce ?

— Personne.

— Dis pas ça, menaça Junior entre ses dents serrées. Pour moi, c’était quelqu’un.

Je cherchai de l’aide dans la pièce, mais je n’avais pas la moindre idée de ce qui pourrait me secourir dans cette situation parfaitement ridicule. Tout partait en eau de boudin.

— Réglons d’abord tout ça, dis-je en désignant les armes, Ginny bâillonnée, Kelly effrayée et déconcertée, et l’ensemble de la salle.

— Non, dit Junior en trahissant plus qu’une légère irritation. Ça fait des mois que tu nous bassines avec cette meuf (sa moufle pointa vers Kelly). Finissons-en pour qu’on puisse tous passer à autre chose.

Kelly me perforait de son regard qui allait et venait entre Ginny et moi. Vraiment ? Était-elle en train de me juger ? Je l’interrompis alors qu’elle s’apprêtait à prendre la parole.

— Tu es très mal placée pour te forger une opinion. Au moins, moi je ne baise pas avec un putain de dealer rosbif, pas vrai ?

La bouche qui s’était entrouverte pour protester resta béante sous le choc.

— Oh mon Dieu. Tu es sérieux ? dit Kelly.

Honnêtement, j’étais un peu ahuri moi-même d’avoir balancé ça. C’était sorti, tout simplement.

— Vraiment ? s’étonna Summerfield. Oh là, mais il est tout à fait sérieux à présent, n’est-ce pas ?

Malgré la voix dans ma tête qui me conseillait de cesser de me faire honte à moi-même, j’éprouvais le besoin de continuer.

— Pour sûr que je suis sérieux. Désolé si le mot vous déplaît, mais apparemment, vous vous êtes reconnu quand j’ai parlé de dealer rosbif.

— C’est pas vrai ! s’exclama Kelly en fermant les yeux.

— Je suis gay, pauvre tache ! me hurla Summerfield. T’es con à ce point-là ?

Oh merde…

Oui, je devais être con à ce point-là.

Le silence gênant fut brisé par l’explosion de rires de Junior.

— Oh mon DIEUUUUU ! hurla-t-il. Je vais dégueuler ! WOUAAAAAAHAHAHAHAHAHA ! (Il éructa une bonne quinte de toux sifflante avant de pouvoir articuler.) Putain, vous êtes tous homos ?

— Excusez-moi, cria Summerfield, mais qu’est-ce qui se passe, à la fin ? Vous avez tous oublié ce que nous faisons ici ? Qu’il y a plusieurs hommes armés pour vous tirer dessus ?

Ah ouais. Ça.

— Eh bien, dis-je, nous avons visiblement perdu le fil.

— C’est clair, confirma Summerfield en se pinçant l’arête du nez.

— Commence par libérer Ginny. Elle a beaucoup moins à voir là-dedans que tu le penses.

Summerfield secoua la tête, incrédule :

— File-moi la drogue que tu m’as volée, et alors seulement on pourra envisager de libérer l’un de vous.

— J’ai pas de drogue. En revanche, j’ai un gros tas de fric qui est à toi.

Summerfield roula des yeux, son exaspération montant à chaque mot qui sortait de ma bouche :

— Donc Byron n’a jamais eu les pilules. Ce trouduc prévoyait depuis le début de me piquer mon fric.

— Écoute, je sais pas du tout s’il prévoyait quelque chose. On voulait…

Summerfield me coupa la parole en tirant de son manteau un calibre 32 chromé :

— Vous vouliez tuer mon coursier et vous barrer avec ma came et/ou avec mon fric. Pourquoi ?

— C’est pas…

— C’était à cause d’elle ?

Summerfield pointa son arme vers le visage de Kelly. Le souffle coupé, Kelly recula jusqu’au bar.

Mon cœur fut pris d’une crampe douloureuse.

Le visage de Summerfield s’empourprait davantage à chaque mot. Je n’arrivais pas à déterminer s’il changeait de couleur à cause de sa pression sanguine ou de la mienne.

— Tu allais essayer de m’humilier à cause de ta… Qu’est-ce qu’elle est pour toi ? (Summerfield se rapprocha de Kelly.) À moins que tu n’aies été mêlé à tout ça dès le départ, ma belle ?

Kelly se plaqua contre le mur, battant des paupières.

— Ian, je te jure…

— T’as intérêt à jurer, salope. Parce que je ne suis pas du genre à croire aux coïncidences.

— Eh-eh ! criai-je en levant les mains. (J’étais beaucoup trop loin pour m’interposer entre l’arme et Kelly.) Écoute, on marche sur la tête. On n’a rien volé à ton putain de passeur.

Je suppliai, les mains en l’air. Mon cœur battait à toute vitesse, le sang affluait dans mes oreilles.

J’étais absolument terrorisé, je l’entendais à ma voix.

Tout recommençait.

Tout allait être de ma faute.

— On n’a pas tué ton coursier. Il harcelait ma collègue qui est là-bas, et tout ce qu’on voulait, c’est qu’il lui foute la paix. Tout le reste est arrivé par hasard. Maintenant tu sais toute la vérité. On n’a aucune raison de te mentir là-dessus.

— Sinon pour sauver votre peau et me prouver que j’ai été bien con de faire confiance à cette garce.

Il agita son revolver en direction du visage de Kelly. Elle tressaillit et poussa un cri.

— Je te le jure, moi. Elle n’a rien à voir là-dedans, c’est juste une coïncidence.

— Alors comment as-tu eu mon fric ? Comment es-tu même au courant ?

— L’autre con l’avait laissé chez elle, dis-je en désignant Ginny. Il l’avait caché dans un étui à trompette. Jusqu’à hier, j’ai cru que je transportais une putain de trompette.

— Tu déconnes ?

Je soupirai sous le poids de ma propre stupidité :

— Non, hélas. Je savais même pas que ce fric était à toi. Et maintenant, tout ce qui compte pour moi, c’est d’en finir.

— Commence par me rendre mon putain de fric !

— Je… euh… je l’ai pas apporté.

Summerfield baissa son arme et se vautra dans l’un des luxueux fauteuils, accablé par ma niaiserie :

— Pourquoi tu ne l’as pas apporté ?

— Parce que je pensais qu’on ne ressortirait pas d’ici vivants si on commençait par te donner le fric. Tu m’avais fait comprendre que tu pouvais nous faire du mal, à moi et à ceux que j’aime. Je prévoyais de repartir avec cette femme, dis-je en désignant Kelly. Ensuite, j’aurais envoyé quelqu’un d’autre avec le fric.

— Quoi, tu allais me l’expédier en colis urgent par FedEx ?

Je ne répondis rien. C’était exactement ce que j’aurais fait. Ça ne m’avait pas paru aussi idiot, avant qu’il le présente comme ça.

— Oh bon sang ! s’exclama Summerfield, également frappé par ma stupidité.

— Attendez une minute, intervint Junior en levant le doigt comme en classe. En dehors de toutes les conneries qui viennent d’être racontées, on a pas tué Byron. Et tu dis que toi non plus. Alors qui l’a buté ?

C’était une drôlement bonne question.

L’air tendu, Summerfield se leva de son fauteuil et marcha jusqu’au bar. Il sortit de sa poche une minuscule clef et ouvrit un petit coffre-fort décoratif au-dessus des verres à vin.

— Je ne veux tuer personne. (Du coffre, il tira une carafe contenant un cognac visiblement hors de prix.) Je n’ai pas tué Byron, et je n’ai pas cherché à donner l’impression que vous l’aviez tué. Bande de têtes de nœud, vous vous êtes attiré des ennuis tout seuls. (Il se versa quatre bons doigts d’alcool dans un verre qu’il vida d’un trait, en toussant brutalement à la fin.) Tuer des gens, c’est mauvais pour les affaires. Ça attire l’attention de la police, même si on les paye pour fermer les yeux.

— C’est pour ça que tu as envoyé un de tes sbires tuer tout le monde chez Ginny ?

Alors que je croyais ne plus pouvoir étonner davantage Summerfield, ou m’étonner moi-même, il répliqua :

— C’est quoi, cette histoire ?

— Galal Shaughness.

— Putain, c’est qui, celui-là ?

— Sérieux ?

— Sérieux. Je n’ai aucune idée de qui il est. Et je suis à peu près sûr que Galal Shaughness est le genre de nom dont je me souviendrais si je l’avais déjà entendu.

Il n’avait pas tort.

— Ce qui suggère qu’un tiers nous a entubés tous les deux, dis-je.

— Je m’en fous complètement. Rends-moi juste mon fric. Byron est mort. Tu n’es pas en prison pour avoir tué Byron, c’est déjà ça. Je ne l’ai pas tué. Voilà ce que nous savons.

— Et alors ? demanda Junior. Ça fait cinq minutes que j’ai renoncé à suivre.

— Alors, j’en ai ma claque. Pourquoi ne pas utiliser dans cette histoire le rasoir d’Ockham ?

Junior se leva :

— Tu veux régler ça par un combat au couteau ? On y va, l’enfoiré !

Summerfield me regarda :

— Qu’est-ce qu’il… Pardon ?

Summerfield ouvrit grand les bras, dans l’espoir que quelqu’un aiderait Junior à comprendre.

— On parle pas d’un vrai rasoir, Junior.

— Ah, fit Junior en se rasseyant. Continue.

Summerfield, atterré, secoua la tête et continua :

— Le rasoir d’Ockham, c’est le principe de simplicité. Qu’il y ait ou non un troisième larron dans cette histoire, tu as mon fric et j’ai… (Il eut un regard en direction de Kelly et de Ginny.)… ces deux-là, quelle que soit ta relation avec elles.

— Donc on est dans une impasse.

— Pas du tout. La menace existe toujours. Je mets une balle dans le ventre d’une des deux dans dix minutes si tu ne me rapportes pas mon fric. Dix minutes après, j’abats l’autre. Je veux mon putain de fric.

— Je pensais que tu voulais tuer personne ? fit remarquer Junior.

— Je vais faire une exception pour vous autres. Ça suffit.

— C’est pas…

Le téléphone d’Ollie se mit à brailler le thème de Dark Vador dans la poche de mon manteau.

— Juste une seconde.

— Grouille-toi.

Je fouillai dans la poche et en tirai le portable d’Ollie. Je passai un doigt sur l’écran et il s’ouvrit automatiquement sur les textos qu’Ollie avait envoyés.

Tout devint clair.


Chapitre 19

— QUOI ? fit Junior qui lisait en moi à livre ouvert.

Un livre avec beaucoup d’images, pour être franc.

Je fis glisser le téléphone vers lui. Il le prit et plissa les yeux. Son visage se changea en un masque d’épouvante.

— Oh bordel, non ! T’aurais pas pu me prévenir ? (Il renversa le téléphone sur la table de chêne et me le renvoya violemment.) C’est dégueu.

— Quoi encore ? demanda Summerfield avec un soupir.

Je fis glisser le téléphone dans sa direction. Il prit le portable et son visage s’assombrit aussitôt. Contrairement à Junior, il déroula toute la série de messages…

… et d’images.

Summerfield reposa délicatement le téléphone et leva lentement les yeux vers Marcus.

Marcus se leva. Il semblait malade, le visage livide, sans expression, malgré son couvre-nez fendillé et ses traits amochés.

— Monsieur Summerfield…

C’est tout ce qu’il eut le temps d’articuler avant que trois balles lui défoncent la poitrine.

Elles ressortirent dans son dos et fissurèrent la vitre surplombant la piste de danse. Il s’écroula à travers la fenêtre et fit une chute de dix mètres, son cou se brisant lorsque l’arrière de son crâne percuta le sol.

Kelly poussa un cri. Junior plongea sur le côté. Les yeux de M. Tresses et du Défenseur partirent dans tous les sens. Ginny hurla sous son bâillon. Alex s’évanouit.

— Eh bien, voilà une réponse à notre question, déclara Summerfield en ouvrant son manteau pour remettre son revolver dans son étui d’épaule. Et maintenant tu sais que je ne rigole plus.

Tout le monde était immobile, silencieux sous l’impact de l’exécution sommaire de Marcus. J’avais encore des questions. Lui, il ne pouvait évidemment plus les poser. Les qui-quoi-où-quand-et-pourquoi étaient morts avec Marcus. J’imagine que toutes les réponses dont Summerfield avait besoin se trouvaient dans le téléphone.

Les photos de Marcus et Byron in flagrante delicto. Ou bien, pour le mettre en termes que Junior comprendrait, toutes bites dehors !

Entre les images s’intercalaient des textos désespérés et menaçants. Byron signalait ce qu’il allait faire de ces photos très explicites si Marcus ne l’aidait pas. Quel genre d’aide ? Question idiote, mais il n’était pas trop difficile de relier les points les plus évidents. Byron voulait avoir Marcus de son côté, d’une manière ou d’une autre. Au lieu de quoi il avait eu la tête emboutie. Et Marcus de même.

J’élaborais beaucoup d’hypothèses, puisque le cerveau, d’où auraient pu être extraites des informations, s’écoulait lentement sur la piste de danse, par une oreille.

— Vous deux, dit Summerfield en désignant Alex à ses tueurs au visage désormais gris cendre, déposez-le en bas sur un canapé ou à un endroit où je ne risquerai pas de lui marcher dessus. Et après, nettoyez-moi tout ce bordel.

Les deux hommes se regardèrent. Cela dépassait manifestement les termes de leur contrat. S’ils appartenaient à la même catégorie d’hommes que moi et Junior, alors ils avaient simplement dû accepter une mission, rien de plus. Un peu d’intimidation, un peu de brutalité. À leur tronche, on voyait qu’ils ne savaient plus comment réagir.

— Les produits de nettoyage sont dans le placard du sous-sol, à côté du dressing, précisa Summerfield.

Ils étaient à deux revolvers contre un.

Ils pouvaient choisir d’en finir tout de suite.

Je tentai de mobiliser mes facultés mentales au maximum pour les convaincre de rejoindre notre camp.

— OK, boss, dit M. Tresses.

Ils sortirent tous deux du salon VIP, me lançant chacun un regard haineux.

Merde.

J’étais nul aussi en télépathie. Je n’aurais peut-être pas dû autant les tabasser lors de nos précédentes entrevues.

— Nous allons rendre la chose plus amusante pour vous, monsieur Malone, dit Summerfield en reprenant son arme et en l’agitant langoureusement entre Kelly et Ginny. Je vais vous laisser choisir à laquelle de ces deux femmes je mettrai une balle dans l’estomac.

Ginny écarquilla les yeux.

Kelly me dévisagea avec plus de colère que de peur. La peur était là, pourtant. En grande quantité.

Pourquoi donc me clouait-elle du regard ?

— C’est toi que je suis venu chercher. Je veux simplement que tu le saches, lui dis-je.

Kelly répliqua :

— Je crains que ce ne soit ni le moment, ni l’endroit pour ça. (Elle grimaça comme si elle réfléchissait profondément.) Non, je reviens sur ce que j’ai dit. Je suis absolument certaine que ce n’est ni le moment, ni l’endroit.

Merde. J’avais essayé.

Junior y alla de son couplet avant que j’aie pu répondre :

— Attendez une minute. J’ai quelques questions avant qu’on aille chercher ton fric.

Doux Jésus.

Junior leva un doigt :

— Admettons qu’on aille chercher le magot et qu’on te le rende. Tu nous laisseras partir ? Juste comme ça ?

Summerfield rumina une seconde. Je n’aimais pas les options qu’il envisageait.

— Oui.

— D’accord, mais c’est n’importe quoi.

— Pardon ?

— Ben oui. Qu’est-ce qui nous empêche d’appeler les flics dès qu’on sera partis ? Tout le bordel que t’as foutu avec le cadavre de Marcus sera jamais nettoyé avant qu’ils se pointent ici.

— Junior…

— Attends, Boo. Je veux dire, qu’est-ce qui te garantit qu’on va pas prévenir les flics dès qu’on sera dehors ? Ils pourront au moins t’arrêter pour meurtre. Avec les autres témoins, on a en plus enlèvement (Junior se mit à compter les infractions sur ses doigts), agression, menaces, félonie caractérisée…

Summerfield m’interrogea du regard.

J’espérais que Junior avait une idée en tête. Autrement, il offrait à Summerfield d’excellentes raisons de jeter dans l’Atlantique nos corps réduits en poudre.

— Et je suis prêt à parier que cette boîte si chic et si propre cache un peu partout des tas de produits illicites. Vrai ou faux ? (Junior baissa le nez et sourit d’une façon qui, selon lui, devait évoquer George Clooney.) Vrèoufo, Ian ?

— Tu m’aides pas, Junior.

— Mais si, mon grand. (Junior se leva au bout de la longue table, les doigts sous les revers de son caban.) Je gagne du temps.

— Euh… Pourquoi ?

— Météo pourrie. Il doit y avoir des embouteillages pas possibles.

Un terrible bruit de chute résonna à travers la boîte de nuit déserte.

Summerfield leva son arme, ne sachant trop vers où la pointer :

— Putain, c’est quoi, ça ?

— Baisse ton flingue, pauvre crotte, dit Junior. Ça, c’est ces enculés de fédéraux.

Les yeux de Summerfield basculèrent en mode panique.

Les salles caverneuses répercutèrent le bruit des portes métalliques de l’entrée qu’on défonçait à coups de bélier. Des voix hurlèrent : “À plat ventre ! À plat ventre !” J’imaginai que le Défenseur et M. Tresses ne se feraient pas prier.

Junior se mit à minauder de la façon la plus exaspérante :

— Le moment est-il mal choisi pour annoncer que je porte un micro ?

Tout le monde ouvrit grand la bouche, exactement en même temps. Même Ginny réussit à baisser le menton malgré l’adhésif.

— Pourquoi tu me l’avais pas dit ? protestai-je.

— Je voulais pas que tu me juges, répondit Junior.

À travers les miroirs brisés, j’aperçus une demi-douzaine de membres d’une équipe d’intervention. Ils prenaient les lieux d’assaut et inspectaient chaque salle, le revolver automatique dressé.

— Ici, fis-je en agitant les bras, pris – pour la première fois de ma vie – d’une joie délirante à la vue d’individus armés.

Je me retournai vers les autres.

— Je pense que vous devriez tous mettre les mains en l’air et lâcher vos armes, si vous en avez.

Junior et Kelly obéirent tous deux.

Ginny grommela ce qui devait encore être quelques jurons hauts en couleur à mon endroit et envers les futures générations de la lignée des Malone.

— Tu es dispensée, Ginny.

— Euh, Boo ? dit Junior en levant la tête vers Summerfield.

Ah merde.

Summerfield n’avait pas lâché son arme.

Il était devenu blanc comme un linge et avait du mal à respirer.

Junior baissa les mains.

Je baissai les miennes.

Vous vous rappelez le sixième sens dont je parlais ?

Summerfield était sur le point de faire quelque chose de vraiment, vraiment méchant.

Il leva son revolver en direction de Junior et tira.


Chapitre 20

EN voyant la main de Summerfield se dresser, j’attrapai la table et la soulevai en l’air pour nous protéger. La première balle aurait dû perforer le sternum de Junior. Le bois épais se fendit de notre côté de la table, mais tint bon. Que soit rendu grâce au goût de Summerfield pour les belles choses. Au Cellar, n’importe quelle table aurait explosé et aurait été consumée par les flammes.

La deuxième et la troisième balles frappèrent la table près de ma jambe et à deux centimètres de mon nez.

— Putain, hurla Junior en se tenant le visage à deux mains. (Il avait été atteint par les éclats brûlants jaillis du dessous de la table.) Je vois plus rien, putain.

Puis j’entendis claquer la porte dérobée, près du bar.

Je relevai la tête. Plus de Summerfield. Il avait filé, à l’anglaise.

Ginny sautillait sur sa chaise.

— Ça va ? Tu es blessée ?

Entre deux sanglots de terreur, elle fit signe que non.

— Kelly ?

Pas de réponse.

— Kelly !

Je scrutai le plancher à travers le brouillard de la fumée des tirs et de la poussière de bois.

Elle n’était pas à terre.

Elle n’était pas dans la pièce.

Summerfield l’avait emmenée.

Et à ce moment.

En comprenant cela.

Je passai en mode bestial.

Je ne savais pas où était le bouton commandant la porte dérobée.

Aucune importance.

Je chargeai avec rage, me jetant contre la porte de tout mon poids. Elle céda d’un centimètre. Je répétai l’opération. Il y eut un craquement. Peut-être le bois, peut-être une partie de mon squelette.

Je ne sentais absolument plus rien.

Il n’y aurait aucune douleur.

Pour moi.

Mais quelqu’un d’autre allait en avoir sa dose, c’était certain.

La troisième fois que je me ruai contre la porte, je l’enfonçai comme un boulet de canon, le bois étant heureusement moins épais que celui de la table. L’issue secrète donnait sur un escalier en béton. Je savais que ce genre de boîte de nuit pouvait être un labyrinthe de couloirs reliant les bureaux à d’autres bâtiments, à d’autres boîtes.

J’ignorais complètement par où ils étaient partis.

J’entendais des pas, et Kelly qui suppliait, mais l’écho m’empêchait de distinguer d’où ça venait.

Puis Kelly cria :

— En bas ! Il est armé.

Elle devait croire que la porte secrète avait été enfoncée par les fédéraux, prêts à sauver les innocents, en bons professionnels disciplinés.

J’entendis une claque, et Kelly grogna.

Je ne pouvais pas attendre les fédéraux. Elle devrait se contenter de ma modeste personne.

Je descendis l’escalier, deux ou trois marches à la fois.

Une marche de trop, et j’entendis céder mon genou. Ça ne me fit pas mal, mais je ne pouvais plus appuyer mon poids dessus. Je me traînai à moitié sur les deux étages restants et fis irruption dans un parking souterrain.

Summerfield tentait de faire asseoir Kelly sur le siège passager de sa Lexus. Un filet de sang coulait à la racine de ses cheveux, au-dessus de son œil enflé, souvenir du moment où il l’avait frappée à coups de pistolet. Elle résistait, tout en sachant fort bien qu’il était armé.

Le garage se para de toutes les nuances de rouge de l’enfer. Je rugis et chargeai comme un gorille enragé.

Summerfield ne se déplaçait pas au ralenti comme le cinéma voudrait vous le faire croire. Mais il ne se déplaçait pas tout à fait aussi vite que mes cent dix kilos.

Tous les os de ma main grinçaient tellement je serrais le poing. Puis je lançai un coup lourd d’intentions meurtrières.

Mais je manquai ma cible. De très loin. Une fois de plus.

Dans le temps qu’il me fallut pour combler l’écart qui nous séparait, il jeta Kelly à terre et esquiva mon poing tout en relevant son genou.

Eh ouais. Il était vraiment doué pour le kung-fu.

Je n’ai jamais été très amateur de toutes ces chinoiseries.

Je m’empalai si profondément sur son genou que sa rotule dut passer à travers mon ventre et ressortir dans mon dos. Tout l’air fut chassé de mes poumons et mon élan m’entraîna jusqu’à sa portière de voiture. À la vitesse de l’éclair, il m’envoya son coude dans la joue, et je vis trente-six chandelles.

Il me restait assez de bon sens pour lui prendre la main droite et lui plaquer le poignet sur le montant de la portière. Le pistolet s’échappa de ses doigts qui transpiraient, cliqueta sur le capot et tomba à terre.

Une fois l’arme hors jeu, je lui écrasai la figure avec mon avant-bras.

Une fois.

Son nez éclata.

Deux fois.

Sa tête partit en arrière.

Trois fois.

Deux de ses dents restèrent plantées dans la chair de mon poignet.

Comme j’étais gourmand, il y eut une quatrième fois.

Quand je reculai, il me frappa à la gorge avec le tranchant de sa main et j’eus le gosier aplati. Je titubai en arrière et trébuchai sur les jambes de Kelly. Elle essayait de s’enfuir à quatre pattes, ayant en partie recouvré ses esprits.

Je ne pouvais plus respirer. Je me tenais instinctivement le cou à deux mains.

Disposant de l’espace nécessaire entre nous, Summerfield fit un bond digne de Superman et son coup de poing percuta mon sourcil. Le parking fut plongé dans l’obscurité pendant une microseconde, et je me retrouvai sur le cul.

Summerfield me tourna le dos.

Exactement comme la dernière fois qu’il m’avait mis un coup de pied dans la figure.

Puisque j’étais assis, le coup de pied me briserait le cou comme un bretzel rassis.

Je me penchai donc vers lui avant qu’il puisse démarrer son tourbillon de la mort et lui mordis à belles dents l’arrière du genou.

Ian hurla quand je sentis sa chair et ses tendons éclater sous mes mâchoires.

Il m’appliqua son coude sur le sommet du crâne et je m’écroulai, le monde s’éteignant à nouveau. Pendant juste une seconde. Je pense que je fus réveillé par le contact de mon visage avec le béton glacé.

Cette seconde, c’était plus qu’il ne lui en fallait.

Quand la lumière succéda aux ténèbres, Ian avait entre les mains un fusil à canon scié, pris sur le siège arrière de sa voiture.

Kelly s’était relevée, adossée au mur, serrant d’une main l’intérieur de sa cuisse.

Je pouvais à peine redresser la tête pour regarder ma propre mort en face.

J’étais incapable d’atteindre Summerfield. Je ne tenais pas debout. Je ne pouvais même pas inspirer un dernier souffle.

J’allais mourir à quatre pattes comme une bête.

Summerfield souleva son arme vers moi, son visage n’étant plus qu’un masque sanglant de fureur meurtrière.

Kelly détacha la main de sa jambe. Elle tenait un petit pistolet. Quand elle retroussa sa jupe, j’eus tout juste le temps d’apercevoir le petit étui fixé à sa cuisse.

— Agent fédéral ! hurla Kelly, telle Xena la princesse guerrière. Lâche ton arme Summerfield.

Waouh.

Je ne l’avais pas vue venir.

Summerfield non plus.

Je regrette de ne pas maîtriser le lexique adéquat pour décrire son expression. Je regrette vraiment. C’était à se taper les couilles par terre. Je pourrais comparer sa tête à celle d’un type qui vient de s’asseoir sur un cactus. Sauf qu’après ça, le cactus lui rentre dedans jusqu’au bout.

Voilà à quoi il ressemblait.

Puis il me tira une balle dans le sternum. Le coup de fusil me renversa et je fis un roulé-boulé jusqu’au mur de béton du parking. Une fois que l’énergie cinétique cessa de me foutre dedans, la douleur arriva au trot.

Par les saintes roubignoles du pape, elle frappa vite.

Et fort.

Kelly mit à Summerfield une balle dans la clavicule.

Summerfield se retourna et tenta de braquer le fusil vers Kelly.

Avant qu’il n’en ait le temps, Kelly lui mit une balle en pleine gueule.

Le cerveau de Ian jaillit par l’arrière de son crâne. Il s’effondra à terre, la majeure partie de son visage tordue autour du trou tout neuf, là où était son nez.

Kelly courut jusqu’à moi.

— Boo !

Je ne pouvais rien dire. J’avais déjà assez de mal à respirer après le coup de karaté que je m’étais pris à la gorge. Le coup de fusil dans la poitrine n’arrangeait pas mes talents en matière de communication.

Je voulais lui dire que tout irait bien, mais je ne pouvais pas.

Bon Dieu, j’avais mal partout. Les endorphines et l’adrénaline n’avaient quand même pas des pouvoirs infinis.

Elle s’agenouilla près de moi, le visage ruisselant de larmes. J’entendis des pas claquer sur les marches, la voix autoritaire des agents fédéraux résonnant dans la cage d’escalier.

— Il me faut une ambulance ici ! hurla-t-elle en déchirant mon T-shirt.

Au prix d’un immense effort, je pus m’asseoir et inhaler péniblement un peu d’air. Assez pour dire :

— Eh, j’aimais bien ce T-shirt.

Les yeux de Kelly s’ouvrirent tout grand en voyant les liasses de billets que j’avais fixées à l’adhésif sous mon T-shirt, à présent en lambeaux.

Juste au cas où.

Des liasses assez épaisses pour arrêter l’essentiel de la mitraille tirée à bout portant. Ou du moins, pour l’empêcher de me couper en deux. Une fois redressé, alors que je tâchai de garder mon sang-froid, je sentis bouger mes côtes fraîchement brisées, et ce fut à nouveau un cauchemar pour mon système nerveux.

— J’ai toujours su qu’un jour tu m’arracherais encore mes fringues, soufflai-je.

Puis, pour la deuxième fois de la semaine, je m’évanouis.

Comme font tous les gros durs.

Mais j’étais assez fier de mes derniers mots. J’avais au moins ça pour moi.


Chapitre 21

VOUS voulez savoir ce qu’il y a de pire au monde comme réveille-matin ?

Les sirènes. Des dizaines et des dizaines de sirènes. Surtout quand elles gueulent sur le toit d’une foule de camions de pompiers, de voitures de police et d’ambulances qui semblaient remplir le moindre centimètre carré de Lansdowne Street et la majeure partie de Brookline Avenue.

Je repris connaissance avec la sensation de froid des ciseaux qui découpaient l’épais adhésif gris de mon gilet pare-balles improvisé (et involontaire). La pression contre mes côtes était incroyablement douloureuse, mais cette souffrance signifiait que j’étais vivant.

— Salut, princesse, dit Junior, assis à l’intérieur de l’ambulance.

Le côté gauche de son visage était bandé jusqu’à l’œil, la gaze mouchetée de petites taches de sang.

— Si tu te mets à chanter Le Fantôme de l’opéra, je te mets un coup de poing dans la gorge, fis-je.

— Bah, dit-il en touchant ses bandages. C’est pas ça qui me rendra plus moche.

— Pas faux.

Les ciseaux arrivèrent en haut de l’adhésif et ouvrirent le T-shirt qui maintenait aussi en place mes côtes déboîtées.

La torture était soudaine et ridicule.

Je me mis aussitôt à vomir. Je tournai la tête et me vidai sur le plancher de l’ambulance, mouvement qui aggrava encore la douleur.

À l’instant précis où Kelly passait la tête à l’arrière de l’ambulance.

Timing idéal.

— Des antalgiques, s’il vous plaît, dis-je à l’infirmier.

Il prit une seringue pendant que je m’essuyais la bouche en regardant Kelly. Elle tenait une compresse contre sa tête, la paupière enflée fermant déjà son bel œil bleu.

— Salut, dis-je.

— Salut.

— Je vais faire un tour, annonça Junior. Je supporterai pas de vous regarder vous faire des yeux de biche.

Kelly roula l’unique œil que je pouvais voir.

L’infirmier planta la seringue dans ma poche à perfusion, et la douleur commença à s’estomper.

Kelly et moi nous regardâmes encore un moment avant que l’un ou l’autre ne parle. Je passai ma langue de papier de verre sur mes lèvres engourdies :

— Alors comme ça, tu es agent fédéral ?

Autant aller droit au but.

— Ouais, répondit-elle en mâchant sa lèvre inférieure.

C’était peut-être la morphine, mais j’eus tout de suite envie d’embrasser cette lèvre.

— Enfoiré ! cria Twitch, en insérant la tête de l’autre côté.

— Salut, Twitch.

— Y a eu une fusillade, Boo. Une putain de fusillade ! Et tu m’as laissé au bar, bordel.

— Désolé. J’espérais que ça n’irait pas jusque-là.

Twitch pointa sur moi un doigt courroucé tandis que son œil formulait des accusations décousues.

— Mais c’est allé jusque-là. T’as idée à quel point Benito et Manny sont déçus ?

— Tu te souviens de Kelly, non ?

— Salut, Twitch, dit-elle.

— Salut.

— Tu sais qu’elle est agent fédéral ?

— Vraiment ?

Twitch baissa son doigt accusateur.

— Vraiment, confirma Kelly avec un sourire.

— À plus, dit Twitch avant de disparaître en un instant.

— C’était sympa de le revoir.

— Revenons-en à toute cette histoire, comme quoi tu bosses pour les fédéraux. Depuis quand ?

— Depuis longtemps, dit-elle avec un sourire tendu.

L’infirmier sortit par l’arrière de l’ambulance :

— On est prêts à partir. Vous venez avec nous ?

— Si c’est possible, répondit Kelly.

— Aucun problème pour moi, dit-il en fermant les portes.

Je la regardai à nouveau :

— Donc t’étais déjà agent fédéral quand on… euh…

— Oui.

Je sentis l’ambulance négocier lentement son chemin au milieu de la masse de véhicules dont les sirènes hurlaient. Je fermai les yeux pour chasser un souvenir sensoriel datant de plusieurs décennies, la dernière fois où je m’étais retrouvé dans une ambulance après avoir reçu une balle dans la poitrine.

Ça avait été le pire jour de ma vie.

Ce jour-là, j’avais tout perdu alors que j’avais huit ans.

Ce jour-ci, sans être le plus beau de ma vie, aucun des êtres que j’aimais n’était mort.

Je pouvais considérer ce résultat comme une victoire.



L’HÔPITAL était encombré par une cohue de médecins, de flics et de fédéraux, qui s’engueulaient tous entre eux. Ils décidèrent un moment de s’en prendre à nous, moi et Junior, puis remirent ça entre eux. Ils exigeaient des réponses à ce qui allait sans doute être un cauchemar logistique pour tous les intéressés.

Au moins, on nous installa dans la même chambre, Junior et moi, pendant qu’on attendait nos différents diagnostics et traitements.

Et il y en avait beaucoup.

Par où commencer cette conversation avec Junior ? Et merde. Droit au but.

— Bon, tu m’expliques, pour le micro ?

— D’ac. Les flics m’ont emmerdé pendant environ six heures avant que deux mecs en costard arrivent et m’aboient dessus. J’ai compris qu’y avait quelque chose de bizarre.

— OK. Et ensuite ?

Junior tira sur ses bandages.

— Fais pas ça !

— Ça gratte, ces conneries-là, grommela-t-il.

— C’est pas à moi qu’il faut te plaindre, dis-je en désignant mon corps en miettes et éclaboussé de sang. Continue.

— J’en étais où ?

— Y avait un truc bizarre.

— Ah ouais. Ils ont vite deviné que toi et moi, on était pas des tueurs embauchés par Summerfield.

— Comment ils ont fait ?

— Avec mon téléphone. Ce connard de Byron avait appelé le Raja, le numéro personnel de Summerfield et IronClad Security. Soit pour les menacer, soit pour leur demander un coup de main. Je sais pas.

— Et pourquoi ça nous disculpait ?

— En fait, ils ont remonté jusqu’à son téléphone, que nous avions. Ils ont calculé à quelle heure il était mort, et on était déjà rentrés chez Ginny.

— Ça fait pas lourd.

— Exact. Et ils savaient toujours pas exactement qui avait fait le coup.

— Donc tu as accepté de porter un micro.

— Pas si vite ! Putain, mec, laisse-moi finir.

— OK.

— Les fédéraux surveillent Summerfield et sa bande depuis un moment. Ils avaient beaucoup de soupçons, mais rien de solide. Ils ont cru avoir enfin une piste quand Byron est revenu de France.

— D’Amsterdam.

— Pareil.

— Pas du tout.

— Je peux aussi me taire.

Junior tira de son manteau deux bouteilles de Bud qu’il posa sur le banc en acier inoxydable à côté du lit.

— D’où elles sortent, celles-là ?

— Je les ai fauchées dans le frigo au Raja.

Il m’en tendit une. Elle était moins fraîche que je n’aime la bière en temps normal, mais je n’étais pas en position de me plaindre.

— Bien joué.

— Je me défends.

— Continue.

— Ah ouais. J’en étais où ?

— Tu avais accepté de porter un micro ? Byron à Amsterdam ?

— Mouais. (Il prit une bonne rasade et essuya la mousse sur sa lèvre.) Le problème, c’est que Byron a pas fait ce qu’il était censé faire. Il est revenu avec l’argent qu’il avait au départ, au lieu des pilules, de la poudre ou de la merde qu’il était censé rapporter. Ils auraient pu l’accuser de fraude à la douane, mais c’est pas ce qu’ils voulaient.

— OK. Donc comment t’as fini par te retrouver avec un micro ?

— Je me suis porté volontaire.

— Pourquoi ?

Junior haussa les épaules et reprit une gorgée de mousse tiède.

— Pour l’emmerder, ce sale type.

Raison tout à fait valable.

Junior poursuivit :

— Mais alors j’ai commencé à me sentir mal parce que, dis donc, indic, c’est un sale boulot. Et puis j’en savais pas beaucoup plus que toi. Apparemment, Summerfield avait fait buter Byron et voulait qu’on porte le chapeau. Les flics avaient l’air de penser qu’il avait essayé de profiter de la situation que nous avions nous-mêmes créée en lui cassant la gueule.

Je réfléchis à tout cela. Summerfield n’avait pas exploité la situation, mais Marcus en avait certainement abusé.

Nous ne connaîtrions jamais ses raisons. C’était peut-être lui qui avait convaincu Byron de se barrer avec l’argent. Peut-être prévoyait-il de régler son compte à Byron. C’était peut-être Byron qui était devenu gourmand et qui avait décidé de faire passer son plan cul pour ce qu’il n’était pas. Ce n’étaient pas les questions les plus importantes, mais celles auxquelles il n’y aurait jamais de réponses.

Marcus avait-il si honte de ses penchants sexuels qu’il était prêt à tuer pour garder le secret ? Était-ce une attitude de brute ? Je songeai à 4PC Security, à Junior et à moi, dirigeant notre royaume dans le plus petit recoin du business de la sécurité. Qu’arriverait-il si l’un de nous deux venait à découvrir qu’il était gay ? Pas forcément que du bon.

Bien sûr, ce n’étaient que des âneries. On peut être un dur, peu importe avec qui on baise.

Mais je n’aurais jamais à affronter une telle situation. En revanche, je devais faire face à tous ceux que j’avais blessés. Que nous l’ayons voulu ou non, les conneries ordinaires que nous proférions avaient contribué à ce qu’Ollie et même Marcus éprouvent le besoin de se cacher. Au point de tuer, dans le cas de Marcus.

C’était nul.

Mais là encore, j’étais nul.

On était tous nuls.

Mais je pouvais essayer de progresser, non ? C’était foutu d’avance, si on n’essayait même pas.

Puis je me rappelai quelque chose de bizarre. Quoique pas assez bizarre pour que ce soit jamais revenu au premier plan de mes préoccupations. Je me mis donc à revisiter toutes les décisions que j’avais prises durant chaque seconde de la semaine dernière, et ce détail, presque inaperçu, ne cessa plus de me tirer la langue.

Je regardai Junior :

— T’as enlevé ton manteau, chez moi.

— Le fil du micro passait dans la doublure. T’as commencé à parler d’argent. J’avais pas spécialement envie que le FBI entende.

— Merci. Je suppose.

— Putain, mon frère, on était déjà assez dans la merde. Je voulais pas que tu donnes à ces connards un poids supplémentaire à nous coller sur les épaules.

— T’aurais pu me prévenir.

— Ouais, mais j’espérais aussi que tu dirais une bonne grosse connerie qui serait enregistrée. Ça, ça aurait été à pisser de rire.

Ouais. À pisser de rire. Dieu merci, je n’avais pas le cœur à évoquer la mort de Galal Shaughness.

J’imagine qu’en fin de compte, on avait tous des secrets avec lesquels il fallait vivre.

On resta une minute sans rien dire, à boire nos bières, tandis que se creusait entre nous un abîme plus profond qu’à aucun autre moment de notre vie. Les secrets que nous avions gardés. Les secrets que nous devrions garder.

— Je suis vraiment désolé pour Miss Kitty.

— Ouais, dit Junior en se levant et en enfilant son manteau. Moi aussi. Désolé pour ça aussi.

— Pour quoi ?

D’un mouvement fluide, Junior déplia l’antenne et s’en servit pour me frapper les mollets. Je me redressai trop vite, mes côtes grincèrent les unes contre les autres et je faillis m’évanouir à cause de la douleur.

Je me tenais le flanc d’une main, tout en essayant, de l’autre, de me protéger les jambes.

Mais Junior avait terminé et rangeait dans sa poche l’antenne que je commençais à regretter de lui avoir gardée.

— C’est fini ? dis-je.

— C’est fini. Tu vas rester ici combien de temps ?

— Ils ont parlé d’une deuxième nuit, en observation.

— OK. À demain. Je t’apporterai des donuts et de la bière.

— Tu me ramèneras à la maison ?

Junior fouilla à nouveau dans sa poche.

— On oublie, insistai-je.

— Ça m’amuse pas. C’est trop tôt.

— Je te laisserai un peu de temps.

— C’est ça. Je t’adore, mon frère.

— Je t’adore aussi, mon petit.

Puis il disparut, me laissant seul avec mes pensées, ma culpabilité et ma perplexité. Mes trois compères étaient toute ma famille, mais, au quotidien, ils occupaient une place discrète à l’arrière-plan de mes réflexions ordinaires.

Je ressentis un pincement au cœur pour Marcus, assez semblable à celui que m’avait inspiré Ollie. J’avais beau le détester, Marcus avait une sacrée volonté. Il avait su s’élever à la force du poignet jusqu’à la direction de la première agence de sécurité de Boston. Il aurait suffi de quelques bavardages malvenus pour que le château de cartes s’écroule.

Putain d’image. Des gens étaient morts pour une putain d’image.

Puis ce pincement de cœur cessa. Comme on fait son lit, on se couche. En fin de compte, ce type était un salaud de première catégorie. En temps normal, je lui aurais souhaité d’aller se faire foutre, mais vu les circonstances, je me contentai de l’envoyer au diable.

Je ne sais pas si on pouvait considérer cela comme un progrès personnel de ma part, mais c’était déjà mieux que rien.

Puis je repensai à Ollie, contraint de cacher d’importantes parties de sa personnalité à la seule famille qu’il avait, à ceux qui l’aimaient plus que quiconque sur cette terre, simplement parce que, craignait-il, ils ne pourraient ou ne voudraient pas aimer la vérité. Ce n’étaient pas les principaux éléments constitutifs de sa personnalité, mais nous n’avions jamais vu Ollie en entier. Et cela me navrait.

Malgré tout, cela ne l’avait jamais empêché d’être notre frère. Même s’il vivait avec la peur que notre fraternité, notre famille, notre amour mutuel se diluent ou soient détruits par le simple fait qu’il était ce qu’il était. Cela ne l’avait jamais empêché de nous aimer.

Je me fous de ce que les gens disent.

C’est ça, être un dur.

Et c’est dur d’être dur.

Voilà ce que c’est, une vraie famille.


Chapitre 22

ENTRETIEN sur entretien, avec toutes les incarnations des forces de l’ordre.

D’abord un débriefing avec les fédéraux.

Puis la police de Boston.

Puis le cher Bureau des alcools, tabac et armes à feu.

Et nous fûmes tous les deux relâchés, avec la promesse qu’il y aurait d’autres entretiens à venir.

Sans aucun doute.

Junior reprit le travail. Il avait quelques nouvelles cicatrices sur sa sale gueule, mais son œil n’avait pas vraiment souffert. Je pense qu’il en était un peu triste, car il marmonna une fois ou deux qu’un bandeau de pirate aurait été vraiment cool.

G.G. se vit octroyer des vacances et une prime bien méritées.

Toute la puissance combinée des différentes agences fédérales s’abattit comme le marteau de Dieu sur les avoirs de Ian Summerfield. Les actualités télévisées nous montrèrent Alex traîné devant plusieurs tribunaux. Les biens furent saisis, l’empire s’écroula. IronClad Security n’existait plus, et pas mal de leurs anciens employés vinrent chercher du boulot chez 4PC.

Ce fut le retour à la normale, pour autant que le monde puisse être normal.

Je fus incapable de travailler pendant trois semaines encore. On me remit une attelle à la jambe, on me refit des points de suture, et mes côtes guérirent lentement et douloureusement.

Je passais tout mon temps au Cellar. C’est là qu’était le carburant, l’alcool. Certains traits de ma nature la plus sombre avaient réaffirmé leur emprise sur mon quotidien.

Je pensais aux secrets.

Tout le temps.

Cela peut paraître choquant, mais j’avais encore un problème de confiance.

Accordez-moi une minute.

Je remettais en question… eh bien, tout. Il y a des secrets qui éclatent forcément au grand jour, il y en a que nous emportons dans la tombe. Il fallait que je laisse échapper quelques-uns des miens. Il le fallait.

Mais je ne pouvais pas.

Il fallait que j’accepte le fait que, dans mon placard, j’avais autant de secrets que quiconque.

Alors je ravalai ma souffrance physique et les doutes qui rôdaient toujours aux alentours. Sauf que, depuis peu, ils se montraient bien plus téméraires.

Là aussi, il y eut des répercussions. La première fut qu’Audrey m’obligea à retirer du juke-box tous les disques de Tom Waits. Encore une belle soirée gâchée par une ballade déchirante, et elle me planterait son tire-bouchon dans les oreilles, avant de l’enfoncer dans les siennes.

Un dimanche après-midi où j’étais ivre et regardais paresseusement le match des Patriots, je vis soudain rayonner le large visage d’Audrey, tandis que son “Salut !” jovial faisait trembler les vitres. Elle fit lourdement le tour du bar pour aller serrer Kelly dans une étreinte inconfortable. Inconfortable pour Kelly, en tout cas, dont le visage s’empourpra et dont les chaussures pendaient à huit centimètres du sol.

— Où t’étais passée, ma chérie ? Contente de te revoir. Tu viens pas pour l’autre gros lard, quand même ? dit Audrey en penchant la tête vers moi.

— Je crois qu’elle peut pas te répondre, Audrey.

— Hein ?

— Je suis pas sûr qu’elle puisse encore respirer.

Audrey libéra Kelly de son étreinte mortelle de yéti, et Kelly retomba sur le plancher, en s’efforçant aimablement de dissimuler ses halètements.

— En fait, si. C’est lui que je viens voir, dit-elle tout en défroissant sa veste noire. Tu as quelques minutes ?

— Tu as l’air d’être venue en uniforme.

Kelly baissa les sourcils, mais juste une seconde.

Audrey parut intriguée :

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Des secrets. Encore une fois.

Et d’instinct, j’avais ouvert la conversation par une connerie. Je fis de mon mieux pour la faire oublier :

— On est dimanche, Audrey. Regarde ce tailleur. On dirait qu’elle part travailler au tribunal.

Audrey renifla :

— Elle sait s’habiller, pas comme toi, pauvre cloche. (De ses mains épaisses, Audrey lissa le tissu sur les épaules de Kelly.) L’écoute pas, ma belle.

— Tu veux qu’on se parle ici ? demandai-je.

— Je peux t’emmener quelque part ?

Ces paroles étaient de mauvais augure, mais pas le ton sur lequel elles furent prononcées.

— Bien sûr. À tout à l’heure, Audrey.

— Pas de souci, je mets ta bière au frais.

Et elle rangea ma bouteille de Bud dans la glacière. Alors que Kelly me conduisait à la porte et que je boutonnais mon manteau, Audrey, éternelle mère poule, me sourit en fronçant les sourcils.

Si elle avait su.

Parler de la pluie et du beau temps pendant le trajet me fit encore plus de mal que mes côtes.

— Comment te sens-tu ? demanda Kelly.

Question lourde de sous-entendus.

J’aurais voulu lui répondre que j’avais l’impression d’être une piñata farcie de viande hachée. Ou bien un donut fourré à la culpabilité et saupoudré de perplexité, d’angoisse, de paranoïa et de regrets.

Au lieu de quoi je mentis :

— Je me sens mieux.

Au bout d’un quart d’heure de silence embarrassé, nous entrâmes dans le parking du One Center Plaza, le bureau régional du FBI.

— Je commence à perdre l’espoir que tu m’emmènes déjeuner dans un endroit romantique, plaisantai-je maladroitement.

— Peut-être après.

— Sérieux ?

— Pas vraiment.

Merde.

Une fois devant le détecteur de métaux, passé la première porte, un mammouth laineux en costume et à tête de républicain me confisqua le poing américain que j’avais pris l’habitude de transporter dans ma poche. “Mieux vaut en avoir et ne pas devoir s’en servir.” J’avais oublié que je possédais cette arme, et le mammouth ne fut pas ravi de cette découverte.

Une autre fouille au corps et deux contrôles d’identité plus tard, nous pénétrâmes dans le bureau du FBI, où les effectifs étaient réduits au strict minimum en ce dimanche après-midi. Cela n’empêcha pas les quelques gugusses en costard, répartis ici et là, de me lancer des regards noirs sur notre passage, chacun prenant mentalement des notes sur moi, sans même chercher à le cacher.

Je n’aimais pas ça. Pas du tout.

Kelly ouvrit la porte de ce qui n’était manifestement pas un bureau, mais une salle d’interrogatoire.

— Tu veux quelque chose à boire ? proposa-t-elle, d’une voix désormais officielle, maintenant que nous étions dans les bureaux.

— Un café, ce serait super.

— Mets-toi à l’aise. Je reviens tout de suite.

— Comment ne pas se sentir à l’aise ? dis-je en désignant les murs peints en blanc, la table et la chaise métalliques, et la caméra vidéo fixée au plafond.

Elle sortit en roulant ses yeux bleus, mais elle avait du mal à réprimer le sourire que, dans d’autres circonstances, ma réponse aurait suscité. Peut-être.

Du moins je pense.

De quoi pouvais-je encore être sûr ?

Mais comme au bon vieux temps, je reluquai son postérieur lorsqu’elle sortit.

J’étais encore moi-même, malgré tout.

J’attendis quelques secondes, puis tentai d’ouvrir la porte. Elle n’était pas verrouillée, c’était déjà ça. Un agent en costume gris et aux cheveux blancs coupés en brosse passait lorsque j’ouvris. Il me lança un regard intrigué quand je glissai la tête dans l’entrebâillement.

— Attendez une minute… on n’est pas à Narnia, lui dis-je en refermant.

Je m’étais rassis sur la chaise incroyablement inconfortable quand Kelly revint avec deux gobelets en polystyrène fumant. Elle en posa un devant moi. Je bus une gorgée. Pas mauvais.

— Un sucre et une goutte de lait, c’est bien ça ?

— Tu n’as pas oublié.

— Tout est dans nos dossiers, répliqua-t-elle d’un air narquois, comme si elle ne plaisantait qu’à demi.

Elle ouvrit sa sacoche en cuir et posa sur sa droite un bloc-notes jaune et des stylos, sur sa gauche un petit magnétophone numérique. Elle appuya sur le bouton “Enregistrer” et commença.

— 2 janvier, 2 h 15, entretien complémentaire avec William Malone, dossier 12BC44.

Elle griffonna sur le bloc-notes et le fit glisser vers moi.

Les caméras sont éteintes. Tu as le droit de faire le con.

J’écrivis en dessous, tandis qu’elle continuait :

— Il est à noter, pour mémoire, que M. Malone, également connu sous le nom de ‘Boo’, est ici de son plein gré et que toutes les informations qu’il fournira pour aider cette enquête sont offertes librement et de son plein gré.

Je lui renvoyai le bloc-notes.

Faire le con, c’est naturel chez moi, mais d’accord.

Puis, en dessous :

Prout.

Ce qui la fit rougir trois fois plus quand elle essaya de garder son sérieux. Elle secoua la tête et me foudroya du regard, les lèvres plus serrées que le cul d’une grenouille.

Je masquai mon propre sourire derrière ma main. Je me faisais peut-être un film mais, bon Dieu, même dans ces circonstances, j’avais envie de l’attirer par-dessus la table pour lui coller un baiser sur la bouche. Dur, très dur.

— Que puis-je faire pour vous aider, agent…

Elle garda un instant le silence :

— Agent Regan.

— Oui.

Encore un putain de secret. Elle s’était présentée comme Kelly Reese le jour où nous nous étions rencontrés et, depuis, je n’avais eu aucune raison de douter que je connaissais au moins son nom de famille.

— OK, agent Regan. Comment puis-je vous aider ?

— Le nom de Galal Shaughness vous rappelle-t-il quelque chose ?

Oups.

Je remuai sur mon siège et grimaçai. Elle remarqua forcément ma réaction :

— Tout va bien ?

Je saisis mon flanc :

— Mes côtes. Vos chaises sont pas vraiment des fauteuils club.

— Je vais essayer d’être rapide. Ce nom vous rappelle-t-il quelque chose ?

— C’est un genre de gloubi-boulga irlandais ?

— Pas exactement.

— De whisky syrien ?

— Il travaille pour une filiale d’IronClad Security, spécialisée dans les boîtes de nuit. Il est aussi connu comme étant au service d’un certain Jonathan Bass, dit “Le Boucher”, à New York.

— Non.

Ce dernier nom, au moins, ne me disait rien. J’étais content de ne pas m’être ramassé un surnom dans ce goût-là.

— Notre agent à Manhattan nous a signalé qu’il pouvait avoir été appelé à Boston par Marcus Beauchamp.

— Je ne connais pas ce type-là. Marcus était peut-être à court de personnel, puisque ses gars et lui étaient trop occupés à me courir après, avec tout ce merdier.

— C’est possible, mais peu vraisemblable, compte tenu du travail qu’il aurait accompli pour Jonathan Bass.

— En tout cas, je n’ai jamais entendu parler de lui. Je devrais m’inquiéter ?

— Il n’est pas encore apparu dans les parages, mais voici une photo, au cas où il tenterait de vous contacter.

Elle me donna un tirage d’une vieille photo signalétique et je plongeai dans les yeux de l’homme dont j’avais fourré le corps dans le coffre de Miss Kitty.

— Je resterai à l’affût, dis-je en lui rendant le cliché.

— À l’époque de l’incident, vous aviez une importante somme en liquide fixée sur votre corps, somme qui appartenait prétendument à Ian Summerfield.

— Prétendument.

— Une partie considérable de cet argent a été détruite quand M. Summerfield vous a tiré une balle dans la poitrine avec un fusil.

— Ça, c’est moins contestable.

— Nous avons pu reconstituer une partie du total, et la somme que vous aviez fixée sur vous s’élevait approximativement à soixante-quatorze mille dollars.

— Si vous le dites.

— Vous ne l’aviez pas comptée ?

— Ça m’était égal, cet argent-là n’était pas à moi.

Je pris une longue gorgée de café.

— D’après les chiffres que j’ai moi-même entendu M. Summerfield évoquer, la somme manquante était plus proche de cent vingt mille dollars.

— Si vous le dites. J’en avais soixante-quatorze mille.

— Pouvez-vous justifier le décalage entre ces deux chiffres ?

Je fronçai les sourcils et secouai la tête.

— Non. L’argent n’a pas toujours été en ma possession. Byron en a peut-être caché ou dépensé une partie avant que je le trouve.

— Byron ?

— Byron Walsh. L’employé de M. Summerfield qui est la cause de tout le merdier susmentionné.

Les doigts de Kelly se promenèrent sur le bloc-notes, près des mots “faire le con”.

— En êtes-vous sûr ? La détention de cet argent pourrait entraîner une accusation non seulement de vol, mais aussi d’obstruction à la justice fédérale.

Je ne savais pas trop si elle cherchait à m’adresser un autre signal. Je suivis ma pente naturelle :

— Je n’ai pas de réponse à ça, agent Regan.

— Merci, en tout cas, monsieur Malone. Nous aurons peut-être des questions complémentaires à vous poser, moi-même ou un autre agent.

— À plus dans le bus.

Elle me lança son stylo à la tête.

— Ainsi se conclut l’entretien sur le dossier 12BC44. Il est 2 h 22.

Elle éteignit le magnétophone.

— Regan ? m’étonnai-je. Agent Regan ?

— Ne commence pas.

— Qu’est-ce qui se passait quand tu étais… quand on était…

— Je travaillais. (Elle se mit à ranger ses affaires dans la sacoche en cuir.) Je ne pouvais rien dire.

— Tu enquêtais sur Donnelly ?

— Et sur Barnes. Surtout sur Barnes. Le meilleur moyen d’accéder à Barnes était d’entrer dans les bureaux et la campagne de Donnelly. Il était lié à d’autres choses que la politique et la police.

Comme je l’avais moi-même appris un peu tard, mais appris quand même.

— Et moi, j’étais…

Ouais. Je prononçai ces mots.

Soupir.

Kelly pencha la tête avec un sourire triste.

— Tu étais marrant. Et gentil. Et potentiellement une source d’ennuis pour moi. Je suis agent fédéral, Boo. Mais je reste quelqu’un de sensible.

— Je comprends.

— Quand ça a implosé, j’ai voulu tout te dire, même si je savais que je ne devais pas. Alors en t’éloignant de moi, tu m’as facilité les choses.

Je m’étais éloigné parce que je ne voulais pas qu’une fois de plus, une femme que j’aimais soit blessée ou tuée.

— Et maintenant ? Je peux t’inviter à déjeuner ? À dîner ? T’emmener en week-end à Las Vegas ?

— Tu as les moyens de t’offrir un voyage à Las Vegas, maintenant ? demanda-t-elle en haussant les sourcils.

— Mais oui, répondis-je, le sourire jusqu’aux oreilles et en hochant la tête exagérément. Enfin… Nooon.

Elle ferma les yeux très fort :

— Oublie cette question.

— Donc…

— Je change de poste demain, on m’envoie loin de Boston. Mon statut d’agent clandestin a été gravement compromis.

— J’imagine.

Kelly se leva et acheva de remettre son matériel dans sa mallette professionnelle.

— Je peux te poser une question personnelle ?

— Pourquoi pas ?

— Tu as réellement cherché Emily ?

La lame s’enfonça dans mon cœur.

— Je pensais bien que c’était toi.

Après le drame familial des Donnelly, quelqu’un avait déposé pour moi au Cellar un dossier sur ma sœur Emily. Il contenait les informations que Jack Donnelly avait suspendues devant mon nez en guise de carotte.

Le problème, c’était qu’après plus de vingt années de séparation, j’étais à peu près sûr que ma sœur se portait mieux sans moi. J’avais enterré ce rêve, l’idée d’une famille de sang, et j’essayais chaque jour de ne plus y penser. La plupart du temps, j’échouais, mais les arêtes les plus saillantes de la douleur s’étaient émoussées au fil de ces derniers mois.

Je déglutis et cherchai comment réagir.

Kelly déchiffra parfaitement mon expression.

— Je suis désolée. Ça ne me regarde pas.

— Non… non, ça va, dis-je avec une sensation d’écœurement.

— Tu l’as brûlée, l’enveloppe, non ?

Je haussai les sourcils. Comment pouvait-elle bien savoir ça ?

Une fois de plus, elle lisait en moi comme dans un livre plein d’images.

— J’ai vu le rapport des pompiers, concernant le soir où j’ai glissé les informations sous la porte du bureau.

Et voilà. C’était un agent fédéral, ça expliquait tout.

— Ouais, répondis-je simplement.

— Si jamais tu reveux ces informations, Boo, tu n’as qu’à me demander, d’accord ? Mais promets-moi de ne plus mettre le feu au bar si je te les donne.

— Marché conclu.

J’essayais de trouver des réponses longues de plus d’un mot ou deux, mais les zones de mon cerveau chargées de traiter les émotions étaient en panne. Ces zones que nous, les gros durs, pensions avoir excisées avant la puberté avec une bouteille de bière cassée.

— Je suis sérieuse. Tu es quelqu’un de bien, Boo Malone. Elle mérite de te connaître.

Je me mordis la lèvre et acquiesçai.

— Bien noté, dis-je, même si je ne partageais pas totalement l’avis de Kelly.

Kelly inspira profondément et souffla vers le haut, soulevant une mèche rebelle sur son front.

— OK, alors. Tu es libre, Boo, à moins que tu aies des questions, toi aussi.

— Juste une.

— OK.

— Tu t’appelles vraiment Kelly ?

Elle eut un sourire digne du chat du Cheshire.

— Ravie de vous avoir connu, Boo Malone, répliqua-t-elle en me posant un lent et long baiser sur la joue, avant de poser la main sur la poignée de la porte.

Bruit à la con.

Je lui pris la main, l’attirai vers moi et plantai sur sa jolie bouche le King Kong des baisers romantiques. Elle se tendit un moment, puis elle me saisit l’arrière du crâne et enfonça ses ongles dans mes cheveux.

Un feu d’artifice explosa derrière mes yeux.

Puis je la lâchai.

— Au revoir, la femme sans nom.

Et elle sortit.

Avant d’en faire autant, je dus attendre une minute, le temps que mon érection retombe.



JE repartis au Cellar et bus encore un peu. Je ne roulai pas sous la table, cependant. Pour la première fois depuis longtemps, je voulais simplement boire, pas nécessairement me saouler. Surtout, je n’avais pas envie d’être seul. Mitch et Junior préservaient la paix, Mitch étant particulièrement excité d’être de retour dans notre bande. Il passa toute la soirée à sourire d’une oreille à l’autre. Je l’avais appelé dès que les menaces proférées par G.G., de me quitter et de me démolir, avaient pris un accent de vérité.

Nous avions besoin de personnel.

Mitch avait besoin de retrouver sa dignité.

Nous en avions tous besoin, bordel.

Je me surpris à regarder la porte chaque fois qu’une brune entrait, plein d’espoir. Mais comme on était au Cellar, pas mal de ces brunes aux longs cheveux frisés étaient des mecs.

Audrey m’empêcha de toucher au whisky, et mes pensées restèrent aussi sereines que possible.

La démarche de Junior semblait avoir retrouvé une certaine élasticité. Il était sur la voie de la guérison. Moi, j’étais sur la voie de… quoi ?

Qui sait ?

Ginny vint prendre son poste à sept heures, et m’adressa en entrant un étrange sourire, mi-sourire, mi-grimace. Je levai ma casquette pour la saluer et fis un clin d’œil, mais ces gestes me parurent automatiques et dénués de sens.

Juste après neuf heures, le groupe démarra son concert, attirant la plupart des clients dans le sous-sol humide où se trouvait la scène. Ils laissèrent derrière eux des tables de verres vides et des serviettes sales. Ginny s’empressa de débarrasser avant la prochaine fournée de clients. Je décidai d’arrêter de m’apitoyer sur mon sort et de l’aider. Je la retrouvai près de la grande table au fond de la salle et me mis à essuyer la condensation avec les serviettes en papier abandonnées.

— Je m’en occupe, dit-elle doucement.

C’était peut-être la seule chose que Ginny m’avait dite avec douceur depuis tout le temps que je la connaissais.

— Bah, j’ai rien d’autre à faire.

Nous voulûmes tous les deux attraper le même verre en même temps, et ma main tomba sur la sienne. Elle retira sa main comme si mes doigts avaient des dents et les avaient plantées dans sa chair. Avec un soupir étouffé, elle se retourna et partit vers les toilettes des femmes.

Le seul endroit où je ne pouvais pas la suivre dans ce putain de bar. De l’autre côté de la porte mince, je l’entendis sangloter.

Je ne suis pas doué avec les femmes sensibles.

Honnêtement, et ça devrait être assez clair, au point où on en est, je ne suis pas doué avec les femmes en général. Pas du tout.

La détresse affective figurait en tête de la liste des trucs qui me laissent désemparé chez les femmes.

— Euh… Ginny ? dis-je à la porte.

— Va-t’en, Boo.

Ouais. Elle pleurait pour de vrai. Était-ce à cause de notre sauvetage pas très glorieux ? Je n’aurais peut-être pas dû préciser que nous n’étions en fait pas là pour la sauver, elle.

Ça avait peut-être été une erreur tactique de ma part.

Notre partie de jambes en l’air comptait peut-être plus pour elle que pour moi. Honnêtement, j’avais toujours cru qu’elle me détestait un peu. Enfin, peut-être pas à ce point-là, mais du moins qu’elle me considérait tout juste comme un ivrogne bougon mais baisable.

Encore une dose de complexité féminine que mon esprit ne serait jamais capable d’analyser, semblait-il.

J’en avais déjà marre. J’entrai dans le no man’s land.

Ginny était penchée au-dessus de l’évier, elle essuyait les épais ruisseaux de larmes sur ses joues.

— Fous le camp, Boo.

— Écoute, faut qu’on se parle.

— Y a rien à dire.

— Tu m’accordes une seconde ? Monte au bureau.

— Oh mon Dieu, tu vas encore essayer de me sauter ?

— Non ! dis-je un peu trop fort. Non. Simplement, c’est un endroit un peu plus discret qu’ici. J’aimerais te parler.

Derrière moi, la porte s’ouvrit et une gothique ventripotente hurla :

— Dégage, sale mec !

— Juste une minute !

— Putain, je vais chercher le videur.

Elle alla me dénoncer à mon collègue. Je l’entendis le héler à la porte.

— Réponds-moi, à la fin. Ça devient gênant.

— C’est toi qui rends la situation gênante !

Mitch ouvrit brutalement la porte.

— Qu’est-ce que vous foutez dans les… Boo ?

— Laisse-moi une minute, Mitch.

Mitch fronça les sourcils :

— T’as pas un meilleur endroit pour ça ?

— J’essaye.

— J’ai besoin de pisser, mugit la gothique.

— Très bien ! hurla Ginny en me poussant et en passant devant Mitch. Ce que je te déteste, Boo !

Mme Gothique haussa vers moi des sourcils suspicieux.

Mitch aussi faisait une drôle de tête.

— Quoi ?

Mitch fit tourner le cure-dents qu’il avait à la bouche.

— D’après mon expérience, quand une femme dit qu’elle te déteste, ça signifie le contraire.

— Pas sûr, répondit la Gothique. Elle avait l’air de penser ce qu’elle disait.

— D’un autre côté, précisa Mitch, j’ai été marié trois fois.

— Vous êtes vraiment nuls, les mecs, conclut la Gothique. Maintenant, vous pouvez foutre le camp et me laisser tranquille dans les toilettes des femmes ?



J’ENTRAI dans le bureau. Ginny était assise et tentait de se remaquiller avec un petit miroir de poche, mais je voyais trembler ses mains, même à trois mètres.

Tout en montant lentement les marches, j’avais réfléchi aux réactions que je pourrais avoir en fonction de ce qu’elle allait me dire. Je ne répondrais pas que je regrettais d’avoir fait l’amour avec elle, mais que mon cœur n’était pas disponible comme elle le voudrait peut-être. Pour des raisons qui me dépassaient, je vouais encore un culte à Anonyme Regan. Et j’avais l’impression que j’allais continuer dans cette voie pathétique pendant un certain temps. C’était peut-être injuste pour Ginny, mais c’était la vérité.

— Parle-moi, dis-je.

Avec rage, elle jeta son crayon à mascara, qui ricocha sur la table et roula à terre.

— Je ne dors plus. Je ne mange plus.

Holà, c’était pire que je craignais.

— Et je peux pas croire que j’ai couché avec toi. Pouah.

Dégonflement de l’ego dans trois secondes… deux… une…

Vidé.

Je pris une bouteille de Jim Beam, l’ouvris et en versai une bonne dose dans la tasse à café à moitié sale. Il allait me falloir plus d’alcool que je n’avais prévu ce soir.

— Euh… pardon ?

Ginny me prit la tasse, vida ce qu’il y restait, puis la tendit pour que je la remplisse.

— Non. T’as rien à te reprocher. Enfin, si, plein de trucs.

Je lui versai encore cinq centimètres de bourbon.

— Je te suis plus.

— On a tué un homme, Boo. Un homme a perdu la vie dans mon appartement. Qu’il ait eu ou non l’intention de nous tuer tous, nous l’avons tué. Et je ne suis pas sûre que ça s’arrête là.

— Je suis à peu près sûr que si.

— À peu près sûr ? À peu près sûr ?

— Pas la peine de gueuler.

— Ah non ? Je vous vois, toi assis au bar, Junior à la porte. Vous faites comme s’il s’était rien passé.

— Ouais. À propos. Junior est pas au courant de ce qui s’est passé chez toi.

— Je pensais que tu lui disais tout, à ta copine.

— Je pense que moins il y aura de gens qui savent ce qui est arrivé, mieux on se portera tous.

— Et voilà. J’appelle ma mère en Nouvelle-Écosse, et elle entend que je craque complètement. Elle veut que je rentre à la maison, et je ne peux même pas lui dire pourquoi je pleure, alors j’invente un mensonge qu’elle détecte à mille kilomètres de distance. Elle veut plus que je reste à Boston. Je veux plus rester non plus.

— Alors pourquoi tu pars pas ?

— Tu crois que c’est facile ? J’ai un appartement où je dois rentrer seule tous les soirs. Et je passe tout mon temps à avoir peur que des gens essayent de s’introduire chez moi, ou qu’ils aient au moins la politesse de frapper pour mieux me poignarder quand j’ouvrirai. Je suis terrorisée, mais j’ai pas les moyens de partir. Dana s’est barré. Il m’a plantée là, il est reparti pour l’Oregon, j’ai à peine de quoi payer mon loyer et je dois bosser avec un connard qui m’a sautée…

Elle agita la main dans ma direction.

Ouille.

Elle but encore une gorgée.

— Excuse-moi. Je suis injuste. (Elle renifla la tasse.) Beurk. Enlève-moi ça. Si j’en bois encore, je vais finir par ne penser qu’à coucher avec toi, c’est une bonne idée.

J’ai déjà dit “Ouille” ? Je l’ai dit, non ?

— Et j’ai envie de rentrer dans mon pays, mais je suis une adulte, putain, et j’ai pas envie de demander de l’argent à ma mère. Je veux être capable de gérer ce que j’ai vu. Je veux pouvoir dire “Qu’il aille se faire foutre”, ce type qui a essayé de nous tuer. Mais j’y arrive pas. Je rentre chez moi, où je suis censée être le plus en sécurité, et je me sens menacée. Je veux rentrer à la maison, Boo. Oh mon Dieu…

Le barrage céda, Ginny se prit le visage dans les mains et se mit à sangloter, les épaules secouées.

Je fermai ma gueule et laissai les grandes eaux s’écouler. Il n’y avait réellement rien que je puisse lui dire.

Mais il y avait une chose que je pouvais faire.

J’attrapai le sac en papier que j’avais glissé derrière les bouteilles de Dry Sack. J’y fourrai la main et en tirai une des épaisses liasses que j’avais été incapable d’attacher à mon sternum quand j’avais fixé les autres avec de l’adhésif.

Le plan d’urgence était de rendre à Summerfield une partie de la somme, et le reste plus tard, si les circonstances le voulaient ainsi.

Mais ça s’était déroulé un peu différemment, pas vrai ?

Je lâchai l’argent sur les genoux de Ginny :

— Rentre au pays.

Ginny contempla les billets, renifla bruyamment par le nez et dit :

— Mais qu’est-ce…

— Tais-toi. Ne dis rien. Ne pose pas de questions. Tu t’en vas, c’est tout. Retourne à ton appartement, fais tes valises et rentre au pays. Tu m’entends ?

Ginny se leva et me regarda dans les yeux, de nouvelles larmes dégoulinaient sur son visage.

Cette fois, pourtant, ce n’étaient pas des larmes de détresse.

Elle se pencha en avant et ferma les yeux.

Pourquoi pas ?

Je posai délicatement ma bouche sur la sienne. J’étais déjà exclu du jeu. Pourquoi pas ?

Elle recula :

— Beurk. Je visais ta joue, protesta-t-elle en s’essuyant la bouche.

Écheeeeec.

— Désolé. Je n’étais pas trop sûr de ce qui était en train de se passer.

— C’était pas ça.

— Au temps pour moi.

— Waouh. À un moment, j’ai failli m’en aller sans me dire que t’étais un sale con.

— J’ai tout foutu en l’air, c’est ça ?

— En grande partie seulement. Et puis merde.

Cette fois, elle m’empoigna et m’attira vers ses lèvres. Sa main me serra le devant du jean alors qu’elle mordait ma lèvre inférieure.

Puis subitement, elle me lâcha et partit vers la porte.

— Un petit cadeau pour te souvenir de moi, dit-elle avec un sourire triste… et mauvais.

Et elle disparut.

Et pour la deuxième fois de la journée, je restai seul avec mon érection.

J’inspirai profondément et tentai de passer à autre chose. Les couilles gonflées, c’est affreux comme cadeau d’adieu, si vous tenez à le savoir.
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QUAND je redescendis au bar, je trouvai Audrey dans tous ses états :

— Elle est où, Ginny ?

— Elle s’en va, dis-je en souriant.

— Quoi ? Je peux pas à la fois servir en salle et au bar, Boo.

— OK, Audrey. Je m’occupe de la salle, occupe-toi du bar.

— Génial. On a un nouveau slogan, “Venez voir la serveuse la plus moche de Boston.” (Audrey ricana de sa propre blague.) C’est à cause de toi, hein ?

— Ouais, c’est ma faute.

Et je souris. Et je continuai à sourire toute la soirée.


Un bis

QUELQUES mois s’écoulèrent.

Je guéris autant que j’en étais capable.

La ville décongela.

Twitch décida de me reparler.

Tout était à peu près redevenu aussi merdique qu’avant.

On décida de se faire une soirée entre garçons, comme avant, à l’époque où on venait de sortir du foyer, du temps où on n’avait pas de quoi se vanter question boulot ou question fric. Tous les dimanches, on se réunissait, on s’empiffrait de mauvaises pizzas et on regardait des films de kung-fu. Être une famille nous permettait d’affronter le plus difficile.

C’était une façon de nous retrouver à mesure que nous grandissions loin du foyer. C’était le moyen de ne jamais trop nous éloigner les uns des autres.

On devait tous se retrouver chez Ollie à sept heures du soir. Il avait la meilleure installation vidéo. Junior et moi, on apporterait la pizza et les bières ; Twitch nous ferait bénéficier de son énorme collection de films de Hong Kong.

Junior passa me prendre avec l’Omni. Il avait fini par l’adopter dans sa vie, et, avec son art inimitable, il l’avait baptisée Charlie, d’après le personnage de Charlie la Caisse, dans Rudolph le renne au nez rouge. Il disait que cette voiture avait sa place sur l’île des jouets ratés. Mais comme toutes les choses – fort rares – que nous pouvions appeler “nôtres” dans nos vies, Junior se l’était appropriée.

D’ailleurs, nous avions tous une place sur l’île des jouets ratés.

Nous entrâmes dans l’appartement d’Ollie. Sur les murs, les étagères étaient remplies de matériel high-tech. On se serait crus dans un magasin de composants électroniques qui aurait explosé, mais le petit frère s’y entendait drôlement bien quand il s’agissait de stéréo.

Ollie rangeait ce foutoir de manière ordonnée. Mais juste en apparence. Car à mes yeux ça restait toujours un foutoir. Dans l’espace ainsi dégagé, je posai la pizza tandis que Junior partait mettre les bières au frigo. Le chat d’Ollie se coucha sur le carton à pizza et se mit à ronronner en s’imprégnant de sa chaleur.

— Il s’appelle comment ? demandai-je.

— Gaucho. Je l’ai adopté dans un refuge, y a deux mois.

Encore un orphelin.

Comme nous autres.

Le chat se frotta à mes doigts pendant que je le caressais sous le menton.

— Où est Twitch ?

— Il sera en retard, répondit Ollie. Il dit que c’est la pagaille dans le métro.

Je vis sur le visage d’Ollie une expression douloureuse, angoissée. Il regardait en direction de la cuisine.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Tu pourrais sortir deux minutes ?

— Je pourrais. Tout va bien ?

Ollie se mâchouilla l’ongle du pouce.

— Je pense… Je pense qu’il est temps que je parle à Junior.

— T’es sûr ?

— Ouais.

— Junior ! criai-je vers la cuisine.

J’entendis un bruit de bouteilles cliquetant dans un réfrigérateur.

— Putain, Boo, pourquoi tu gueules ?

— Je vais faire un tour au Dunkins. Tu veux quelque chose ?

— Ouais. Prends-moi un café.

— OK. Tu veux quelque chose, Ollie ?

— Plus de courage que je crois en avoir ? suggéra-t-il en regardant à nouveau vers la cuisine.

— Avec du lait et du sucre ?

Cela ne fit pas rire Ollie.

Je lui donnai une tape dans le dos et lui serrai l’épaule :

— Ça va bien se passer.

— T’es sûr ?

J’entendis une bouteille s’écraser sur le carrelage de la cuisine et Ollie fit un bond.

— Désolé ! cria Junior.

Ollie me dévisagea.

— T’es sûr de toi ? demandai-je.

— Oui, dit-il en hochant la tête et en prenant une grande respiration.

— Ollie ! T’as de l’essuie-tout, quelque part ? cria Junior.

— J’arrive.

Je sortis et tournai à gauche vers le Dunkins. Je m’efforçai de ne pas trop penser à ce qui risquait d’arriver. Je savais que Junior aimait Ollie comme un frère, ainsi que nous tous, mais la relation familiale était-elle suffisante pour lui, pour nous, contre une vie entière de crainte et de préjugés bien ancrés ?

Je l’espérais.

Je marchai lentement, pour laisser aux garçons le temps de laver tout leur linge sale. Je commandai un café et un donut avec glaçage, que je mâchai à loisir, en prenant mon temps. J’avais envie de rentrer. Mais je savais qu’Ollie n’avait pas besoin de moi, plutôt le contraire. Simplement, je… J’ignorais comment Junior allait réagir.

C’était pour lui que je m’inquiétais.

Bizarre.

Autant que je sache, Ollie avait accepté l’idée de mener une double vie. Je l’espérais. Sinon, ça signifiait que cette réalité le taraudait depuis quelques décennies.

Je n’en savais rien.

Je n’osais pas demander.

Mais ce que je savais, c’était qu’il avait enfreint ses propres règles pour me sauver la vie au Blue Envy. Il aurait pu prendre le maquis, maintenir ses deux vies bien distinctes et attendre que ça passe.

Mais on ne se conduisait pas comme ça entre frères.

Et quels que soient les choix qu’il avait faits, pour le meilleur et pour le pire, je savais aussi qu’il venait de prendre la décision de vivre dans un seul monde.

Une décision qui foutait drôlement la trouille.

Mais je savais que mon frère tiendrait le coup.

Par la fenêtre, je vis Twitch arriver d’un bon pas, avec une demi-douzaine de DVD coincés sous le bras. Je sortis en courant :

— Salut, Twitch.

Twitch s’arrêta et regarda à gauche et à droite dans la rue avant de m’apercevoir.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Viens !

— On est déjà en retard, cria-t-il.

S’il y avait bien une chose qui obsédait Twitch, c’était la ponctualité. OK, Twitch était obsédé par beaucoup de choses, mais il avait horreur d’être en retard.

— Tu veux bien venir ici, pour que je puisse arrêter de gueuler à travers cette putain de rue ?

Twitch haussa les épaules.

— D’accord ! cria-t-il, avant de traverser la rue en hâte. Où est Junior ?

— Ollie et lui ont une petite conversation.

L’œil de Twitch se mit à danser la samba :

— Oh là. LA conversation ?

— Exactement.

— Waouh.

— Ouais.

Twitch fonça à toute vitesse vers chez Ollie.

Je ne m’attendais pas à ça.

Je lui courus après.

— Bon Dieu, Twitch, laisse-leur une minute.

— Non ! me cria-t-il par-dessus son épaule.

Ce petit salaud courait plus vite que je l’aurais cru, mais courir plus vite que moi n’avait vraiment rien d’un exploit.

Je le rattrapai un instant après qu’il eut atteint la porte d’Ollie.

— T’entends ça ?

— Quoi ?

Je n’entendais rien.

— Ce silence. Ça me plaît pas.

— On est dehors. Ils peuvent pas non plus nous entendre.

Sa paupière voltigea.

— Junior va péter les plombs.

— On n’en sait rien.

Puis, nous entendîmes très distinctement Junior dire :

— Non. Jamais de la vie.

Merde.

Nouveau silence.

— Je veux entrer, dit Twitch, dont l’œil renonça aux spasmes pour se mettre à vibrer complètement.

— Non. Il faut laisser Ollie gérer ça tout seul. C’est un grand garçon.

— Junior est plus grand.

Je le foudroyai du regard.

— Ouh là. J’ai vraiment dit une belle connerie.

Il avait raison, mais je mentirais en disant que cette pensée ne m’avait pas traversé l’esprit. Des craintes profondes et des cicatrices tout aussi profondes allaient être mises à l’épreuve. Personne ne pouvait savoir quelle serait la réaction quand on retirerait des pièces de ce mikado psychologique.

— Je repars au Dunkins. J’ai dit à Junior que je lui rapportais un café. Quand on reviendra, on verra bien où ils en sont.

J’avais l’impression de gagner du temps. Et c’était bien ça. Tous les deux, nous étions sur des charbons ardents.

— Très bien, dit Twitch. Mais au retour, on entre.

— D’accord.

Twitch vint chercher le café avec moi, mais il ne cessait de regarder par-dessus son épaule, vers la porte de chez Ollie.

On acheta le café et trois ou quatre donuts supplémentaires pour faire bonne mesure. Alors que nous étions à quelques mètres de chez Ollie, sa porte s’ouvrit. Junior en sortit en secouant la tête.

Il partait ?

Non, il prit une cigarette et l’alluma.

Nous nous immobilisâmes, Ollie et moi.

Le visage de Junior était un masque dur, indéchiffrable.

Je lui tendis son café.

— Merci, marmonna-t-il en exhalant un nuage de fumée mentholée.

— Ça va ?

— Vous saviez, tous les deux ?

Je hochai la tête.

L’œil de Twitch fit un triple salto arrière.

— Vous me prenez vraiment pour un gros con ?

Je sortis une de mes cigarettes et allumai mon Zippo.

— Honnêtement, je l’ai appris il y a très peu de temps, et par hasard. Sinon, je m’en serais jamais douté.

Twitch haussa les épaules.

— Je le sais depuis tout le temps. Je pensais que vous aussi, bande de débiles. Donc oui, je vous prends pour deux gros cons.

La porte s’ouvrit et Ollie sortit dans le froid.

— Ah, vous êtes revenus. Je partais voir si vous étiez encore au Dunkins. Qu’est-ce que vous foutez tous dehors à vous geler le cul ?

Junior regarda Ollie, son petit frère, et je vis la honte incrustée dans tous les replis de sa tête de bouledogue. Dans chaque ride, je voyais le souvenir de chaque remarque désinvolte, de chaque mot de haine ordinaire qui avait meurtri l’esprit d’Ollie comme autant d’entailles.

Je n’avais jamais vu Junior plus triste qu’à ce moment-là.

Je voyais aussi l’amour qu’il avait. Que nous avions tous les uns pour les autres.

Nous rentrâmes. Ollie faisait comme si de rien n’était, comme s’il s’agissait d’un jour normal.

— Tu nous as apporté quoi, Twitch ?

— Oh ! J’ai Crazy Kung Fu, Final Combat…

— Chouette, dit Ollie.

— Eh, dit Junior à Ollie.

— Quoi ?

— Je suis désolé, mon frère.

— T’en fais pas, dit Ollie.

Junior secoua la tête.

— Non. Je veux qu’ils m’entendent le dire, ces connards. Je suis désolé.

— J’ai entendu, dit Ollie.

Mais malgré son ton, je l’entendis déglutir.

Puis Junior serra Ollie dans ses bras et lui mit sur la joue un énorme baiser baveux.

— MmmmmmmOUAH !

Ollie hurla et se dégagea de l’étreinte affectueuse de Junior.

— T’es dégueu, protesta-t-il.

Il essuya sa joue enduite de salive et secoua la tête.

— Pédé…, ajouta-t-il.

Avec un immense sourire.
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